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AVERTISSEMENT. 


JDis l'origine du travail, que je publie 
aujourd'hui , et long - temps avant de 
pouvoir connaître l'existence dû bel ou- 
vrage de M. Ginguené sur la Littérature 
italienne, j'avais pris une direction diffé- 
rente de celle qu'il a suivie, en sorte que, 
malgré un rapport de # titres entre nos deux 
livres, je n'aurai point à soutenir une 
aussi redoutable concurrence.. Je ne me 
suis point proposé de porter la lumière 
dans les antiquités d'un peuple célèbre y 
fort au-delà de ce qu'ont pu faire les écri- ; 
vains nationaux, comme il l'a fait avec 
tant de succès, mais seulement de ras-» 
sembler et.de présenter aux gens de goût 
ce qu'il leur convient de savoir sur les lit* 
tératures étrangères. Je n'ai point cherché 
à faire de nouvelles découvertes dans un 
champ si vaste : j'ai suivi là renommée . x 
sans prétendre la devancer ; et c'était déjà 
une assez grande tâche que celle de con-t 
naîtjre par moi-même les écrivains de 
diverses langues qui ont exercé quelque 
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influence sur le goût de leur nation , sur 
leur siècle , ou sur l'esprit humain. J'ai 
tenté d'apprécier le mérite réel de ces 
écrivains, de le faire goûter, en écartant 
les préjugés nationaux qui pouvaient 
rendre insensible aux charmes d'une poé- 
sie différente de la nôtre; j'ai cherché à 
rfemonter des règles conventionnelles de 
chaque littérature, aux règles fondamen- 
tales, que le sentiment et le goût ont ren- 
dues communes à tous les hommes; j'ai 
surtout voulu montrer pajrtout l'influence 
réciproque de l'histoire politique et reli- 
gieuse des peuples sur leur littérature , et 
de leur littérature sur leur caractère ; faire 
sentir le rapport des lois du juste* et de 
l'honnête avec celles du beau ; la liaison 
enfin de la vertu et de la morale avec la 
sensibilité et l'imagination. C'était, en 
quelque sorte , écrire l'histoire dte l'esprit 
humain dans plusieurs petiples indépen- 
dans, et le montrer partout soumis à des 
phases régulières et correspondantes. 
, Je n'ai pu cependant exécuter qu'une 
partie du plan que je m'étais d'abord pro- 
posé. Il s'étendait à toute l'Europe, et je 
n'ai patrie que des peuples du Midi dô 
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cette contrée. Mais ces derniers forment 
un ensemble que j'ai cru pouvoir déta- 
cher des peuples du Nord. Du moins j'ai 
cherché à montrCT les rapports qu'eurent 
entre elles la Littérature romane , et la 
Littérature teu tonique , et à faire prévoir 
leur influence réciproque. Ces rapports 
seront plus évideïis encore dans la seconde 
division de mon travail, si je puis l'ache- 
ver et traiter aussi de la Littérature du. 
Nord; alors je m'efforcerai de faire sentir 
ce que l'une des deux grandes races d'hom-* 
mes y qui se partagent l'Europe civilisée , 
a appris de l'autre^ et j'aurai ébauché l'his- 
toire des puis brillantes facultés de L'fesprit ♦ 
humain, depuis larenaisssance des lettres. 
On remarquera peut-être dans cet ou- 
vrage un genre de réserve que je dois 
expliquer. Rendant compte de la poésie 
de peuples voluptueux, et souvent cor- 
rompus, j'ai évité toute image, tout sou- 
venir qui ne s'allierait pas à la modestie 
,1a plus scrupuleuse. Entre les bornes 
étroites que je me suis prescrites, et celles 
que l'honnêteté peut permettre, il y a 
ericore beaucoup d'espace. Mais cet ou- 
vrage a été composé pour être récité pu- 
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bliquement à Genève, où Iqs fonctions 
de l'enseignement se considèrent encore 
comme une magistrature primitive. Dans 
vne ville renommée pAr les vertus do- 
mestiques, pour la pureté de ses mœurs , 
pour l'austère décence du langage, des 
demoiselles de là première jeunesse sui- 
vaient mes leçons, mêlées parmi des éco- 
liers d'un autre sexe. Je me serais reproché 
.devant elles un mot, une pensée qui leur 
aurait causé un moment d'embarras. Leur 
•souvenir ne s'est point effacé de ma mé- 
moire, en rédigeant de nouveau cet ou- 
vrage} j'aime à penser qu'il peut rendre 
, témoignage de l'étendue d'esprit, de la 
variété de connaissances qu'on leur sup- 
pose dans ma patrie. La réserve sur un 
seul objet fait foi du respect qu'on doit à 
leur sexe et à leur âge, .et le libre examen 
de toutes les questions qui importent' à 
la félicité humaine, l'analyse du cœur et 
de l'esprit 3 de l'imagination et de la 
pensée , la connaissance des langues étran- 
gères et de la poésie de tous les peuples 
nos rivaux dans les lettres , montrent en 
même temps que rien n'est jugé chez 
wms trop relevé pour elles. 
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CHAPITRE PREMfcER. 

Introduction; corruption de la Langue Latine; 
formation des Langues Romanes. 

JL/ÉTUDfi de^ littératures étrangères n'a point 
dans tous les temps une même importance , ou 
un même degré d'intérêt. A l'époque où les * 
nations encore jeunes sont animées d'un génie 
créateur , qui leur donne une poésie et une lit- 
térature originales, en même temps qu'il les 
rend propres aux grandes entreprises , suscep- 
tibles des grandes passions , et disposées aux 
grands sacrifices , il n'existe pour elles aucune 
littérature étrangère ; chacune tire de son pro- 
pre sein ce qui est le plus en harmonie avec sa 
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nature. L'éloquence est pour une telle nation 
l'expression de ses propres sentimens , la poésie 
est le jeu de son imagination encore libre. Chez 
elle on n'écrit point pqur éerire , on n#* parie 
point pour parler , oh n'a point besoin , pottr 
faire une impression profonde, ou de règles ou 
d'exemples; mais l'orateur axrive jusqu'au fond 
de l'âme de celui qui l'écoute , pai'ce que tout 
ce qu'il dit part du fond de la sienne propre ; le 
prêtre ébtanle les consciences , il éveille tour à 
tour J'amour tfu la terreur , parce qu'il est pé- 
nétré de la vérité des dogmçs qu'il annonce , 
qu'il voit le Dieu qu'il prêche , et qu'il ne fait 
que répète? ses inspirations. Khistorien place 
sous les yeux de ses lecteurs les evénemens des 
temps passés , parce qu'il est encore agité par 
les passions qui les firent naître , parce que la 
gloire de sa patrie est le premier désir de son 
cœur, parce qu'il veut la consirver par ses 
écrits, comme il a contribué par son bras a 
l'acquérir; le poète épique donne plus de durée 
à ces souvenirs historiques , en les revêtant d'un 
langage plus conforme à son inspiration inté- 
rieure , plus analogue avec les émotions qu'il 
vêtît réveiller ; le poète lyrique s'abandonne à 
des transports qu'il ressent en effet ; le tragique 
même remet sous les yeux le tableau qu'il a en* 
entier dans l'imagination. La forme, le langage , 
ne sont pour ces génies créateurs , que de& 
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moyens de rendre l'émotion plus populaire ; 
chacun cherche en soi , chacun trouve en soi 
k touche harmonique qtii doit répondre à tous 
les cœurs j chacun ébranle les autres ett cher- 
chant seulëment^ce qui l'ébranlé lui -même ; 
Fart n'est alors point nécessaire , parce que tout 
se trouve dans la nature et dans le sentiment. 

Telle fut la Grèce dans son origine ^ telles 
farenUpeut-être aussi les nations européennes 
dans leurs premiers développemens au moyen 
âge ;» telles sont toutes celles qui par leurs pro- 
pres forces sortent de la barbarie , et en qui 
l'esprit d'imitation n'a point étouffé la vigueur 
naturelle. A cette époque de la civilisation , la 
connaissance dès langues étrangères , des litté- 
ratures étrangères , des règles étrangères ne sau- 
rait être que nuisible. Il faut se garder d'offrii* 
à ces génies ëtrdens des modèles qu'ils s'efforce- 
raient peut-être (limiter en tout , avant, d'être 
en état de les apprécier ; il faut les laisser k 
eux-mêmes. Le sentiment devancé en eux lé 
jugement, et peut les conduire aux pluk grandes 
choses j mais ils sont toujours prêts à l'abandon- 
ner pour Fart qu'ilsne connaissent point encore , 
et qui leur apparaît cependant comme s'il était 
d'une nature supérieure. Ils demandent avec avi- 
dité des règles , tandis que c'est eux-m£mes dont 
Fexempl* servira de règle aux siècles postérieurs. 
Plus l'esprit humain a de vigueur , et plus il est 
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disposé à se donner des entraves; il tourne pres- 
que toujours sa force contre lui - même , et le 
premier usage qu'il fait de sa puissance est bieft 
souvent de s'anéantir. Le fanatisme semble être 
la maladie propre à cette période de la société 
humaine ; I& violence des institutions politiques 
ou religieuses qui y sont nées, est proportion- 
née à la violence des caractères qui s'y sont dé- 
veloppés ; et souvent deis nations douées des 
facultés les plus puissantes , n'ont occupé au- 
cune place dans l'histoire du monde ou dans 
celle des lettres , parce qu'elles ont dépensé 
toute leur énergie pour se dompter elles-mênaes. 
On voit des exemples frappans de cet anéantis- 
sement de l'esprit humain dans l'histoire poli- 
tique , et surtout dans l'histoire religieuse des 
Jiommes ; l'histoire littéraire en présente aussi 
quelques-uns . Ainsi, c'est parce que les Spartiates 
se sentaient doués d'une grande vigueur de ca- 
ractère , d'une grande violence de passion . parce 
qu'ils jouissaient de la plénitude des forces de 
la liberté* et de la jeunesse , qu'ils employèrent 
, toute cette énergie de volonté à se soumettre 
eux-mêmes, et qu'ayant appris à connaître 
d'autres législations hautement sévères , comme 
celle des Cretois ou des Egyptiens > ils ne cru- 
rent l'œuvre de la politique accomplie , que lors- 
qu'ils eurent profité de leur liberté peur s'ôter 
tout libre arbitre. Ainsi , dans la ferveur d'une 
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conversion nouvelle, les passions religieuses se 
tournent également contre élles-mênies , et "les 
ordres monastiques s'imposent d'autant plus de 
rigueur:, d'autant plus de pénitences , que la 
foi et le zèle ont développé dans l'âme des moines 
plus d'impétuosité \ Ainsi, enfin, dans cette effer- 
vescence de l'âme qui fait les poètes , on voit 
souvent les jeunes gens abandonner l'étude du* 
vrai et de la nature, pour se soumettre à toutes 
les» gênes arbitraires d'une versification plus 
recherchée; on les voit inventer à plaisir desl 
retours de mots , des retours de rimes' qui en- 
travent leur pensée , et donner pour ornement 
à leur poésie, la difficulté qu'ils«vont braver, de 
préférence à la chaleur qu'ils possèdent. Dans 
ces trois carrières del'esprit qu'on croirait si dis- 
semblables, en politique, en religion, en poésie, 
on voit également l'impétuosité du caractère se 
manifester par l'amour de la gêne et de la con- 
trainte , et l'énergie de l'homme se retourner 
contre elle-même. 

Une littérature étrangère a souvent été adop- 
tée par une nation nouvelle avec un tel fana- 
tisme d'admiration ; le génie d'autrui a si bien 
été donné comm'e le modèle parfait de toute 
grandeur , de toute beauté \ que tout mouve- 
ment spontané a été réprimé pour faire place à 
une imitation servile, et, que? tout développe- 
ment national d'une essence nouvelle a ét4 sa- 
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crifié au désir de reproduire un tout conforme 
au modèle qu'on avait déjà sous les yeux. Ainsi 
les Romains s'arrêtèrent dans la vigueur de leurs 
créations , pour n'être plus que tes émules des 
Grecs ; ainsi les Arabes posèrent des bornes à leur 
pensée , pour rendre un culte à Aristote j ainsi 
les Italiens au seizième siècle , et les Français au 
dix-septième , ne consultèrent point assez dans 
leur art poétique leur religion , leurs moeurs , 
leur caractère , et songèrent seulement à copier 
les anciens ; ainsi les Allemands , pendant une 
période qui n'a pas été longue , les Polonais et 
les Russes encore aujourd'hui , ont étouffé l'es- 
_prit qui leur était propre , pour recevoir des 
lois littéraires de la France, et se faire une lit- 
térature de copies et de traductions. 

Mais la période dans laquelle J'^esprit humain 
est doué de tant d'énergie n'est jamais pour 
chaque nation d'une longue durée ; la réflexion 
succède bientôt à^ette bouillante effervescence; 
on s'ej^amine soi-même , on se demande compte 
des effets qu'on a produits , on se complaît à 
voir naître en soi l'enthousiasme , qui n'est paà 
fait pour soutenir des regards curieux ; on dé- 
couvre toutes les règles de tous les genres de 
création , à mesure qu'on perd la force de les 
suivre 5 l'esprit d'analyse refroidit l'imagination 
et le cœur , et n# laisse plus d'essor au génie. 
Noijs ne pouvons pas nous dissimuler que nous 
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sommes dès long-temps parvenus à cette seconde 
période; ^'esprit ne s'ignore plus lui-même; 
son essor est prévu , ses effets spnt calculés ; le 
génie a perdu ses ailes et sa puissance, et nous 
ne devons attendra de notre siècle aucune de 
ces productions' qu'on peut nommer inspirées, 
où le génie ,. au lieu. d'entrer en compte avec lui- 
même, avance vers son but > sans .calculer d'ef- 
fets, sans s'imposer de règles, sans avoir d'autre 
guide que sa. propre supériorité. Nous sommes 
arrivés au temps de l'analyse et* de la philoso- 
phie;, tout est matière d'observation, jusqu'à 
la manière d'observer; tout est soumis à des 
règles, jusqu'à l'art lui-même d'en donner. 
L'esprit a gagné les devants sur le talent^ celui- 
ci ne peut marcher séparé des connaissances; 
il faut savoir pour sqpitir , savoir pour penser , sa- 
voir pour parler. Il faut toujouip comparer soi- 
même , puisqu'on sera saps ^cesse comparé ; il 
faut étudier ce qui .existe; non pas seulement 
pour l'imiter , mais aussi pour rester ce qu'on 
est; car l'habitude ; l'éducation, les demi-con- 
naissances ayant déjà donné une certaine direc- 
tion à notre esprit, nous suivrons d'autant plus 
servilement cette direction commune , que nous 
nous serons élevés moins haut ; et au contraire , 
nous aurons d'autant plus d'originalité, quç 
nous connaîtrons mieux tout ce qui existe. Le 
génie de l'homme ne peut se rapprocher de Sa 
tome 1. * 
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noble origine, et se retrouver tel qu'il était avant 
la naissance des préjugés , qu'en s'él^vant asses 
au-dessus d'eux pour les comparer tous et le» 
analyser. 

Cest demeurer dans un* état de demi-eon- 
naissances , que de s'arrêter à l'étude de notre 
seule littérature. Ceux qui l'ont formée avaient 
en eux une inspiration qui s'est éteinte ; ils ont 
trouvé dans leur cœur des règles dont ils ne se 
sont pas même rendu compte ; ils ont produit 
des chefs-d'œuvre , mais il ne faut point con- 
fondre les chefs-d'œuvre avec les modèles , car 
il n'y a de modèles que pour ceux qui veulent 
se réduire au triste métier d'imitateur. Les cri- 
tiques qui sont venus après eux ont découvert 
dans leurs ouvrages la direction propre à leur 
esprit, peut-être à l'esprit français; ils ont 
montré par quelle route ces grands hommes sont 
arrivés aux effets quiïls ont produits , comment 
une autre route les aurait détournés de leur 
but ; quelles convenances ils ont voulu garder , 
quelles convenances ils ont rend u respectables 
aux yeux du public pour lequel ils travaillaient ; 
ils nous ont fiait connaître nos préjugés en les foiv 
tifranft. Ces préjugés sont légitimes : ils sont pris 
dans la pratique des plus grands hommes de notre 
Jangue : seulement ils nous importe de ne point 
en faire des règles essentielles à l'esprit humain. 
D'autres grands hommes ont existé dans d'au- 
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très langues ; ils ont donné de- l'éclat à d'antres 
littératures; ils ont aussi remué l'âme avec puis^ 
sance , et produirons les effets que nous sommes 
accoutumés d'attendre de l'éloquence et de la 
poésie. Etudions -leur manière ; jugeons-les, non 
point d'après ïtcte règles , mais d'après celles 
qu'ifc ont suivies ; apprenons à distinguer l'es- 
prit humain "de l'esprit national , et élevons- 
nous assez haut pour* discerner les règles qui 
découlent de l'essence de la beauté, et qui sont 
communes à toutes les langues , d'avec cçlles 
qu'on a prises dans de grands exeiriples, que 
l'habitude a sanctionnées, que Fésf>rit a justi- 
fiées^ que les convenances maintiennent ; mais 
qui cependant ont pii , chez 4'autrès peuples , 
faire place à d&utre&Tègles , reposant sur d'au^ 
très 'convenances et d'autres habitudes , sanc^ 
tionnées p&r d'autres exemples , et ju^tiÊéés par 
une autre analyse non moins spirituelle.. 

ifous- croyons doncfqu'on # trouvera de l'utilité 
comme de Phitérêti passer en revue 1 k littéral 
ture moderne étrangère à la France ; k examiner 
sa première origine chez les diverses nations dé 
l'Europe , l'esprit qui Fa animée , et les divers 
chefe^d'œu Vite qu'elle a produits* Sans doute il 
faudrait , pour rendre complet un Ganta sem- 
blable , une étendue de connaissances , et surtout 
une facilité pour- les- langues à laquelle je suis 
Join de pouvoir prétendre.- Je nie sa}s -aucune 
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des* langues orientales, et cependant c'est l'arabe 
qui, dans le moyen âge , a donné une impulsion 
toute nouvelle à Ja littérature de l'Europe , et a 
changé la diçgction de l'esprit humain. Je ne 
sais aucune des langues slaves , et cependant les 
Polonais et les Russes vantent des richesses litté- 
raires dont je ne pourrai entretenir brièvement 
mes lecteurs que sur la foi dVutrui. Parmi le^ 
langues teutoniques, je ne sais que l'anglais et 
l'allemand, et la littérature des Hollandais v des 
Danois , des Suédois , ne pourra m'étre . acces- 
sible que d'une «panière nuageuse, au travers 
des traductions allemandes. Cependant les lan- 
gues dont je puis, rendre un compte sommaire 
sont celles op.. il existe le plus, grand nombre de 
chefs-d'œuvre, celles en même temps dont Tes- 
prit est le plus original et le plus. nouveau, et 
la carrière que je me propose .dé parcowir est 
encore, suffisamment- étendue. . ..... 

Je partagerai la littérature moderne en deux 
classes, qiai feront l'objet cfc*dèU3?CouES^:L'an 
sur les langues romanes , l'autre sur les langues 
fcftitonigues. Dapsle premier > après a voir i jeté 
ua coup-d'oeil sur la brillante période de la 
littérature arabç , ' je passerai successivement 
en, revue les peuples du midi , qui formerait 
leur poésie à l'école des Orientaux , ^t d'abord 
les. Provençaux , les premiers nés. de FEurope 
pour la poésie romantique. Je chercherai à 
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familiariser mes lecteurs avec leurs trouba^ 
dours , si renommés et si peu connus , et à 
montrer ce que la. poésie de tontes les nations 
modernes doit à ces premiers nmîtres. A leur 
occasion, je parlerai aussi des Trouvères, 
poètes des pays situés au nord de la Loire, aux- 
quels l'Europe a dû les fabliaux , les romans 
chevaleresques, et les premières représentations 
dramatiques : c'est de leur langage , le romau 
wallon ou langue d'oïl , xpie le français est .né 
dans la suite. Après ces langues mortes ;, quoi- 
que modernes 9 je rendrai cojnpte, de la littéra* 
tare italienne , celle entrç les lapgues du midi 
qui a. eu la plus grande. influence sûr les autres, 
Je la prendrai dès sa première origine vers le 
temps du Dante , et je la conduirai jusqu'à noja 
jours. Ig suivrai de M même manière l'espagnol 
dans toute sa durée : ses premiers monument 
sont antérieurs de plus d'un siècle aux pre-* 
mières poésies italiennes j cependant sous Je 
règne de Charles-Quint, les ^Castillans s'efforcè- 
rent d'imiter les grçpds modèles qu'ils avaient 
appris à .connaître en Italie ; et nous devons 
ranger les nations , non point d'après Fantiquité 
de leurs premiers essais , mais d'après l'influence 
quç la culture des unes a exercé sur celle des 
autres : enfin nous terminerons qotre Cours par 
la littérature portugaise, que la plupart de mesj 
lecteurs ne connaissent sans doute que par le 
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chef-d'œuvre du Camoëns , mais qui n'était 
point arrivée à produire un si grand homme 
sans l'entourer de poètes et d'historiens distin- 
gués , dignes de former sa cour. 

J'ai dessein de passer en revue de la même 
manière , dans un second Cours , la littérature 
anglaise et allemande , et de donner quelques 
aperçus sur telle des autres nations teu toni- 
ques, aussi bien que sur, celle des peuples issus - 
des Slaves , les Polonais et les' Russes. 

Dans un plan si vaste et si fort au-dessus, des 
forces d'un homme , je n'aurai point la préten- 
tion "de ne parler que d'après moi- Aême. Je 
profiterai avec empressement des recherches et 
des travaux dès historiens de la littérature et 
des critiques; je serai même plus d'une fois 
obligé d'emprunter d'eux des jugeraens qpr des 
ouvrages que je n'ai point lus, et que je ne ferai 
qu'indiquer (i ). Mais comme je me suis proposé 

^ a : — 

(1) Je ne connais que detfx ouvrages qui comprennent 
l'histoire de toute la partie de la littérature dont je par- 
lerai dans ce Cours ; le premier , dont le plan est bien plus 
vaste encore, est celui d'Andréa, jésuite espagnol, pro- v 
fesseur à Mantoue : Delt Origine edé Progressi cT ogni 
Letteratura., 5 vol. in-tf. Parme , 1782. Il esquisse l'his- 
toire de toutes les sciences humaines dans toutes* les 
langues et dans tout l'univerV; et avec une vaste érudi- 
tion, il développe d'une manière philosophique la marche 
générale de l'esprit humain ; mais comme il ne donne 
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bien plus de faire connaître les çhefs-d'-œuvre des 
langues étrangères , que de les juger d'après des 
règles arbitraires , ou de donner l'histoire de 
leurs auteurs , j'ai recouru aux originaux toutes 
les fois que j'ai, pu les atteindre , et que leur 
réputation les rendait dignes d'une analyse ; et 
je présenterai ici plup souvent des extraits et 
des traductions de tout ce que j'ai pu recueillir 
de plus beau dans les langues du midi, que les 
jugemens toujours suspects d'un critique. 


^~ 


jamais d'exemple , qu'il n'analyse point le goût particulier 
de chaque nation , quç.ses jugemens rapides ne sont 
prtsque jamais motivés, il ne laisse aucune idée nette des 
écrivains et dés ouvrages dont il a rassemblé les noms , et 
il ne met jamais son' lecteur à portée de juger par lui- 
même. H y a beaucoup plus d'instruction pratique à retirer 
de l'ouvrage, de Boutterwek , professeur à Gottingue , 
qui a entrepris l'histoire de la littérature proprement dite 
dans l'Europe moderne {Friedrich JBoutterwek, ges- 
chichte der Schônen TVissensckaften, 8 vol. inS°. 1801- 
1810). Il n'a encore écrit que l'histoire des littératures 
d'Italie, d'Espagne, de Portugal^ de France et d'Angleterre; 
mais il l'a fait avec une étendue d'érudition , et une loyauté 
dans la manière d'en faire profiter ses lecteurs , qui 
semblent propres aux. sa vans allemands : c'est , de tous 
les ouvrages de critique , celui dont j'ai tiré le plus grand 
parti , et auquel j'ai emprunté le plus de faits et de con- 
naissances, pour l'histoire particulière, de chaque langue, 
j'ai eu de plus amples secours. Millot (Histoire littéraire 
des Troubadours) a été. mon principal guide pour la litté- 
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Les langues que parlent les peuples du midi 
de l'Europe , depuis l'exfréàïifé du Portugal 
jusqu'à celle de la Calabré ou de la Sicile , et 
qu'on désigne sous la dénomination commune 
de langues romanes , sont foutes jiées du mé- 
lange du latin* avec le teutoniéjue , et des jfceù— 
pies devenus Romains avQclés peuples barbares 
qui renversèrent FEmpire de Rome. Des cir- 
constances accidentelles , plutôt qu'une diver- 
sité dans les races ^hommes , ont feit toute lai 
différence entre le portugais , l'espagnol 9 le pro- 
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rature provençale ; Tifeboschi , et dans les trois- premiers 
volumes de son excellent ouvrage, M. Gingpené, poYir 
Fitaliènrie ; Nicolas Antonio , "Veïasqtfez , avec le» corn-' 
mentaires de Dieze , et Diogo Bafbosa , pour l'espa- 
gnole et la portugaise,- Aug. "WïIL Schlegeï enfin, pour 
la littérature dramatique de toutes ces nations. Je recon- 
nais ici, d'une manière générale, mes obligations à tôt» ces 
critiques, parce qfué- dans uti ouvrage nécessairement 
rapide , et t\px à été composé pour être récité, j'ai profité 
struvent de leurs recherches /quelquefois même de leurs 
pensées sans les citer. Si j'avais voulu , comme dan» une 
histoire, invoquer pour chaque fait et pour chaqueopiniott 
■mes autorités * i! -aurait fallu multiplier mes notes presque 
à chaque ligne*, et suspendre, d'une manière fatigante, la ' 
lecture ou l'attention.' I>ans la critique Httéraire , ce serait 
une prétention* bien ridicule que de ne vouloir ; jamais 
répéter ce qui a été dit , et une affectation bien vaniteuse, 
que de 's'efforcer de séparer dans chaque pensée ce qni est 
& soi , de ce^nu'on.dott à un autre.- 
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vençal , le français et Pitalien. Dans chacune dé 
ces langue» lé fond est latin, la forme souvent 
barbare; un grand nombre de mots ont été im- 
portés dans la langue par les conquérans , mais 
de beaucoup le plus grand nombre appartenait 
au peuple vaincu. La grammaire seule semble 
la conséquence de concessions réciproques ; plus 
compliquée que chez les nations purement teu- 
toniques , plus simple que chei les Grecs «t les 
Romains ,, elle n'a , c(ans aucune des langues du 
midi, conservé les cas dans'ies.iïonis; mais 
choisissant entre les terminaisons diverses du 
mot latin , elle a fait le mot nouveau avec le 
nominatif en italien , avedR'accusatif en espa- 
gnol,* avec une contraôtiôn qtii s'éloigne de tous 
deux en français (i). Cette première différence 
donne une couleur générale aiu langage n mais 
n'empêche pas qu'on ne reconnaisse partout 
une origine commune. Sur les bords du Da- 
nube , les Valaques et les Bulgares parlent aussi 

une langue qu'on reconnaît pour fille du latin , 

« 

« 

I 

(i) Cette règle doit s'entendre surtout du pluriel. Voici 
quelques exemples de ces contFactions : ' ' 
Ocuti,*lÊeL%.; occhi, kal.; ejbs, espag. ; ùiihbs , portug.J 

huelka ,. prov. ; yeux (œfls) , franc* • 

Cœli, kt; cieli, iul. ; cielos , espag.; ceo&, portug. ^ 

ceus 9 prov. ; cieux , franc. * 
Gaudium, lat. ; godimento , gioia , ital. ; gozo, esp. y 

gozo , port. ; gaug y prov. ;joie, franc. 
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et que ses Rapports nombreux avec l'italien rem 
dent aisée à comprendre ; mais dès deux élé- 
xnens qui la composent , l'un est le jnèuie , le 
latin ; l'autre est tout nouveau , c'est l'esckvon 
au lieu de l'allemand. 

Les langues teutoniques elles-mêmes ne sont 
pas absolument exemptes de cç. mélange primi* 
tif : ainsi l'anglais , qui est originairement un 
dialçctè allemand corrompu , a été mêlé d'une 
part avec le breton ou gaélique, de l'autre avec 
le français qui lui a donné quelques analogies 
avec les langues romanes. Il porte dans son ori- 
gine l'empreinte d'une plus grande rudesse que 
l'allemand; sa grajpmaire est plus simple, et 
l'on pourrait dire plus barbare, si la culture 
postérieure qu'a reçue cette langue n'avait .pas 
tiré de cette barbarie même de nouvelles beau- 
tés. E'allemand enfin n'est point resté tel qu'il 
était parlé par les peuples qui envahirent l'Em- 
pire romain ; il parait avoir emprunté pendant 
quelque temps , et reperdu ensuite , une partie 
de la syntaxe latine. Dans le temps où l'étude 
des lettres commença à se répandre dans le nord 
avec le christianisme , les Allemands essayèrent . 
de donner à leurs noms une terminaisort diffé* 
rente pour chaque cas , comme on le faisait en 
latin : leur langue devint plus sonore , elle ad- 
mit plus de voyelles dans la construction de ses 
mots; mais ces modifications, contraires saris 
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doute au génie du peuple qui devait la parler, 
furent abandonnées dans la suite > et l'allemand 
s'est de nouveau éloigrfé du latin» 

Ainsi , d'un bout à l'autre de l'Europe , le 
choc de deux immenses nations , le mélange de 
deux langues mères confondait tous les idio- 
mes pour en reformer de nouveaux. Un long 
espace de temps s'écoula, pendant lequel on 
pourrait presque assurer que les nations euro- 
péennes n'eurent point de langue. Du cinquième 
au dixième siècle de l'ère chrétienne, des. races 
différentes et toujours nouvelles se mêlèrent 
sans cesse sans se confondre; chaque village , 
chaque hameau contenait Quelque conquérant 
teutonique , quelques-uns' de ses soldats barba- 
res, et quelques vaasàux,rèstes du peuple vaincu. 
Leurs rapports entre eux étaient ceux du mé- 
pris, d'une part; de la haine, de l'autre; jamais 
de la confiance ou de l'abandon. Ignorans les 
uns et les yutres de: tout principe de grammaire 
générale , ils ne songeaient point à étudier la 
langue de leurs ennemis ; ils s'accoutumaient 
seulement à entendre réciproquement le jargon 
dans lequel ils cherchaient à se rencontrer. Ainsi 
nous voyons encore aujourd'hui les gens du 
peuple , transportés dans un pays étranger , se 
faire , avec ceux auxquels ils ont «à faire ,• un 
patois de convention qui n'est ni le leur , ni celui 
de leurs hôtes , mais que tous deux compren- 

tome 1. a 
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rçent , et qui les $mgêdb& teça deux 4" arriver à 
la langue de l'un ou de l'autre. Ainsi , dans tes 
bagnes de F Afrique et de Cc^ianiinople , les 
esclaves chrétiens de toutes les parties de F£n- 
rope , mêlés ayec les Maures , n'ont point en- 
seigné à ceux-cUeur langage , n'ont point appris 
celui des Maures ; mais ils se rencontrent avec 
eux dans un jargon barbare qu ? qn. nomme lan- 
gue firanque; il est composé des motp romans 
les plus nécessaires à la vie commune, dépouillés 
des terminaisons qui font les temps et les cas , . 
et unis ensemble sans syntaxp. Ainsi, dans les 
colonies d'Amérique , les planteurs s'enten- 
daient 3-vec les nègi et dans la langue créole, qui 
est de même le français mis à la portée d'un peu- 
ple barbare, en le dépquillant de tout pô qui 
lui donne de la précision, de la lorcp ou de la 
souplesse. Le manque d'idées $ conséquence de 
l'ignorance universelle, ne laissait point la ten- 
tation d'augmenter le nombre des.mfgts dont se 
composait ce jargon ; le manque de copaaauni- 
cation d'un village ayec l'autre lui ôtait toiiie 
uniformité ; les révolutions continuelles qui 
amenaient de nouveaux peuples barbares à la < 
place deç premiers , et qui substituaient de non-» 
vjsaux (Jialectes dç la Germanie à ceux ayec Jes- 
qiieh les méridionaux ayaient commencé à se 
familiariser , ne permettaient point au langage 
d'acquprir aucune espèce jle fixité; enfin ce pa- • 
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teis informe, qui variait âVac chaque canton , 
«vet chaque peuplade , qui variait d'aimée en 
aniiép j nt auquel le ëapriée seul des Barbares ou 
le hatsatd servait dd règle ; n'était pas même 
écrit par le petit nombre dfe ceux qui savaient 
écrire $ il était dédaigné comme le langage de 
l'ignorance et de la bartmrië par tous ceux qui 
auraient pu le former , et le don 3e la parole 
qui a été accordé aux horfimes pour étendre et 
éclasrei» tours idées èh leâr communiquant, mul- 
tipliait entre eux lëfc barrières , et était pour 
eux une eiouree de eenfaéiôn. 

Fendant ces cinq siècles qui précédèrent et 
préparèrent l'origine èèb langues # inodetnes , 
l'Europe ïk& pouvait avoir aucune littérature. 
Cti«r des peuples barbares < où très-pèu de gens 
possédaient le talent de lire ou d'écrire ; ouïes 
taatériaçx mêmes pour l'écriture manquaient, 
car le patohe&titt était d'un prix exèrbitaht, le 
papyrus d'Egypte, dep uià k conquête dés Arabes, 
n'arrivait plus en Europe , et- lé papier n'atait 
pas enpore été inventé on porté dans FOfcëideht 
parle commerce; lèft traditions seule* auraient 
àif conserver liai mémoire des é véneméns» passés > 
et pour le* graver djans le éou venir , on leuif 
aurait volontiers Confié k forme métrique : telle 
a été petitrétfe autrefois Porigine de la versifi- 
cation ; et ta poésie notait d'abor&qu'nn appui 
donné à la mémoire. Mais eàésc lés pèajflës mé* 
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ridionaux , le japgon qui venait à peine* de se 
former était circonscrit dans une enceinte trop 
étroite j il était trop souvent variable pour qu'on 
essayât de lui confier riçn de ce qui était des: 
tiué a une autre génération. Il était bon tout au 
plus pour donner et recevoir des ordres , pour 
communiquer brutalement entre le vainqueur 
et le vaincu j mais dès qu'on- voulait être en- 
tendu après quelques années, ou à quelque dis« 
tance de son domicile , . on s'efforçait de faire 
passer ses pensées dans le latin qu'on ne maniait 
cependant qu'avec peine. Toutes les chroniques 
informes, dans lesquelles on consignait de loin 
en loin 1er souvenir de quelques événemens , 
étaient en latin ; tous les contrats de mariage , 
d'achat , de prêt „ d'échange , étaient dans la 
même langue , ou plutôt dans le jargon barbare 
cjue .les notaires croyaient latin , et qui était 
aussi éloigné de la langue parlée que de la langue 
écrite. Le prix excessif du parchemin sur lequel 
on devait écrire , forçait à couvrir les marges des 
anciens livres de ces contrats informes, sou- 
Vent à gratter les caractères qui nous auraient 
transmis peut-être les plus sublimes ouvrages 
de la Grèce et de Rome, pour y substituer des 
conventions privées ou des légendes absurdes. 

Pendant ces cinq siècles, cependant, il s'est 
élevé de loin en loin , dans tous les pays romans , 
mais surtout en France .et çn Italie > quelques 
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historiens judicieux , dont le style a de la viva- 
cité, et dont les tableaux? sont animés ; quelques 
philosophes subtils, qui étonnent par la finesse 
de leurs aperçus , plus que par la justesse de 
leurs raisonnemens ; quelques théologiens sa-» 
vans , même quelques poètes. Les noms de Paul 
Warnefrid, de Liutprand, d'Âlcuin, d'Eginhard, 
sont encore aujourd'hui universellement res- 
pectés ; mais tous écrivaient en latin : tous , par 
la force de leur esprit et des circonstances heu- 
reuses , avaient appris à connaître la beauté des 
modèles qu'a laissés l'antiquité ; ils s'étaieni pé- 
nétrés de l'esprit d'un autre siècle, ilà en avaient 
adopté la langue , ils né nous représentent point 
leurs contemporain*, on ne çeut reconnaître à 
leur style le temps dans lequel ils ont vécu , 
mais seulement le plus ou moins d'étude et de 
bonheur avec lesquels ils ont imité le langage 
et les pensées des temps passés : aussi n'appar- 
tiennent-ils point à la littérature moderne ; ils 
sont les derniers monùmens de l'ancienne civi- 
lisation , les derniers d'une racé de grands 
hommes qui, après une longue dégénération > 
s'éteignait enfiri en eux. 

Ce qui doit être considéré comme plus natio- 
nal, ce sont les chansons populaires qui , dans 
quelque langue qu'elles fussent composées , ap-* 
partenaient bien réellement à leur siècle, et 
non point à l'antiquité. Quelques-unes de ces 
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chansons 9 que le hasard a conservées, sent tout* 

mérite poétique , que pour le jour quelles jet- 
tent sur l'étrange destruction de teute languf 
nationale ; elles sont en latin barbare ; on n'en* 
trouve aucune dans les patois qui devaient 
bientôt prendre rang comme langues nouvelles} 
ces patois n'auraient point été entendus d'uno 
ville à l'autre * et le poète > pour faire un effet 
populaire , aimait mieux recourir à une langue 
que tout le monde «mit imparfeitexoeftt , que 
d'employer son langage journalier, qui aurait à 
peine étlentendu d^k pluspw^ vill^. 
Il n'est point étrange qu$ les chants d'église 
composés à cette époque furent en latin, c'était 
le langage du culte; que le3 essai^de poèmes des? 
savans fussent en latin , c'était le langage de» 
études; xqais le choix du latin pour des. etfaur 
sons de soldat , montre l'impossibilité où l'on 
se trouvait d'employer aucune autre langue» 

Une de ces chansons fut composées Italie, 
çn 87 1 , par les soldat» de l'empereur Lquift u, 
pour s'exciter les uns les» autres à le tirçr de s» 
captivité. Ce monarque, qui avait été dans le 
midi de l'Italie faire la guerre aux Sarr^sin^ ét^it 
devepu bientôt plus, à charge à son hôte , Adel- 
gise , duc de Bénévent , que les ennemk qu'il 
venait combattre. Adelgise ne pouvant plus 
supporter les exactions et l'insolence désarmée 
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qu'il avait reçrfc dans ses murs, prit le parti 
téfoétaxpe & arrêter Y empereur daA» sofri palais , 
te *6 )niâ 8^1 . H lé refeiht en prisori pendant 
pré^etrotfmoKs^msis I» soldats impériaux, ré- 
pand ers dan» tonte lltalk y s'animeront èr la véne 
gcaonee par la chanson que nous alloua rapporter; 
ils s'avancèrent vers le afoché deBénévent^et ils 
détermiirèrefit Adel^ise à remettre son prison- 
nier en ftbe»té / Cette chanhson est eti longs ver» 
de qrônze cm «seize sylkbes ? sans mesure sen- 
sible de quantité r mais arec une césure àm : mi» 
Keu j ilf sont accolé* trois par trois, et dams un 
feths tellement barbare ,- qtfils pourraient sertir 
fféa^mple pour toutes lest fautes de grammaire. 
En voici tel traduction : 

<c Ecoutez f limites de 1» terre y écoules? avec 
» &omtfHr ^ avec tristesse y quel crime a été coin- 
» nais dan» la ville de Bénévent. ,Bs ont arrêté 
9 ternis, le saint, le pieux Auguste. Lerç Béné- 
i) vé&twœ se sont assembliez en conseil r Àdal- 

* ftsri parlait , et ils wrt dit au prince : 8i nous 

* le ^envoyons en vie, saàîs ckftrte nous péri- 
» rons tous. H a préparé de cruelles ^eàgeanées 
» cofertre cette» province; il rvouû enlève notre 
» royaume y il nous estime comme-rien f il noua 
» a a6cafcles.de maux : il est bien juste cjtrtl pé- 
3D risse. Et ce sakit/ce piema mtmaTque, flg? Foirt 

d fait sortir de son palais^ Àdalfieri Fa con4 u i fc 
» au prétoire, et luiyil pctraissait se t^tkik* de sa 
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» persécution comme un saint dans le martyre. 
y> Sadq et Saducto sont sortis en invoquant les 
» droits de l'empire ; lui-même il disait au peu- 
y> pie , vous venez à moi comme<au-devant d'un 
31 brigand avec des épées et des massues; un 
» temps était où je vous ai soulagés ; mais à pré- 
» sent vous avez comploté contre moi , et je ne 
» sais pourquoi vous voulez me tuer : je suis 
y> venu pour détruire la race des infidèles ; je suis 
y> venu- pour rendre un culte à l'église et aux 
» saints de Dieu ; je suis venu pouf venger le 
y> sang qui avait été répandu sur la terre* Le 
7> tentateur a osé mettre sur sa tête la couronne 
y> de l'empire ; il a dit au peuple : Noua sonjmes 
y> empereur , nous pouvons vous gouverner , et 
y> il s'est réjoui de son ouvrage; mais le démon 
» le tourmente , et l'a renversé par terre , et 1a 
» foule est sortie pour être .témoin du miracle. 
>> Le grand maître Jésus-Christ a prononcé son 
» jugement ;♦ la foule des païens à envahi la 
j> Calàbre; elle est parvenue à Salerne pour 
» posséder cette cité ; mais nous juronç sur 
y> les saintes reliques de Dieu de défendre ce 
*> royaume , et d'en conquérir un autre (i). a 

i ' • 
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(i) Voioi le texte de cette chanson barbare, dont je n* 
suis pus sûr d'avoir toujours, deviné le sens» . 

JLndite omnes fines terre errore cum tristitia , 
Quate seqUu fitft factam Bendyentp, çit ilas « 
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Omsonserve une autre chanson également mi- 
litaire, mais postérieure de près d'un siècle. Elle 
ftrtécrite vers Fan 924 pour, être chantée par les 
soldats modénois , comme ils gardaient leurs 
murailles contre les Hongrois. Le latin eu est 
beaucoup plus grammatical , et le langage plus 


Lbnduicum comprenderunt , sancto pio Augusto. 

Beneventani se adunarant.ad nnom Consitinm, > 
Adalferio Ioqnebatur et dicebant Prineipi : 
Si nos eum vivum dimittemus , certe nos peribimns. 

Celas magnum preparavit in istam provintiam , 

. Regùum nostrum nobis tollit , nol babet pro nihilom , 
Plures mala nobis fecit , rectum est ut moriad. 

Deposuerunt sancto pio de suo palatio ; 

Adalferio illum dncebat usque ad Pretorium , 
Ule vero gaude visam tanquam ad martyrium. 

Exierunt Sado et Saducto , iuvocahant imperio ; 
Et ipse sancte pins incipiebat dicere : 
Tanquam ad latronem venistis eum gladiis et fustibuv : 

Fait jam namque tempns vos allevavit in omnibus, 
Modo vero snrrexistis adverses me conaUium , 
Nesêio pro qnid causam vultis me oeeidere. 

Generacio crndelis veni interficere, 

, Eclesie que sanctis Dei veuio diligere , 
Sanguine veni vindicare quod super terram fusas est. 

Kalidns ille temtator, ratum adqne nomine 

Coronam Imperii sibi in caput ponet et dicebat Populo : 
Ecce su mus Imperator, possum vobis regêre. * 

Leto animo babebat de illo quo fecerat ; 

A demonio vexatur, ad terram ceciderat, 
Exierunt muhas turmse videre mirabilia. 

Magnus Dominât Jésus Cbristus judicavit jodicium ; 
Muita gens paganoram exit in Calafcria , 
Super Salerno pervenerunt , possidere civitas. 
Jurât um est ad Sancte Dei reliquie * ' 


Jpse regBWJn d^ndendom, et alium reqttirer* 


*, r 
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Correct. On voit aussi qu'elle est l'ouvrage cPun 
homme qui connaissait l'antiquité ; cependant 
elle se rapproche ^avantage de la poésie mo- 
derne qui allait bientôt commencer. Les vers , 
de douze syllabes , sont divisés inégalement par 
une césure ajtrès la cinquième .: ils sont tous 
rimes, ou plutôt en assonnances , comme dans 
la poésie espagnole; c'est-à-dire, que la rime 
n'est que dois les voyelles , et qu'elle se pro- 
longe pendant presque toute la pièce. La 
voici : 

« O toi qtri , \t&r Ces armes, conserves ces 
» murailles , garde^toï de dormir , veille r tè- 
» veille-toi. Tant qu'Hector veilla dan» Troie , 
» les Grecs àstocieitot ne purent la soumettre ; 
y> mais tandis que Tro\e dormait de son pre- 
» mier sommeil , le trompeur Sinon otivrit la 
» porte perfide, et lés Batailïons , introduit par 
y> des échéllesi de corde, envahirent la ville, et 
y> incendièrent Pergame. — C'est par sa voix 
» vigilante que 1 oiseau blanc du Capitole mit 
y> en fuite lés 6a*k>is antom de k forteresse de 
» Komulus. Les RcJmains firent dé lui un simu- 
» lacre d'argent r et adorèrent l'oie comme une 
» déesse ; noirs adorons là. drviîtfté du Christ ; 
y> c'est pour lui que nous chantons des cantiques 
y> tetentissans ; (/est en noe» fiant k sa garde 
» puissante que nous répétons^ ici ces chants de 
» .nos veille*. G Christ! roi des -monda* , con- 


DES LANGUES im I/EUaOPE. ^ 

9 serve sous tu garde divine ces camps où nous 
* veillons ; tu es pour les tiens un mur inexpu- 
» gnable j tu es aux enhemis le plus redoutable 
» ennemi : aucune force ne peut nuire à ceux 
» pour qui tri veilles , car tn châsses loin d'eux 
j) totftetf ta* amies guerrières. G Christ ! eiw 
> toure nos forteresses , défends-les pair ta lance 
» vftiHante : et toi , sainte et brillante mère du- 

• 7 7 

» Christ, Marie ,- obtiens peur nous son appui, 
» avec saint Jean dont nous vénérons ici les 
» saintes reliques , et auquel ces murs sont 
y> consacrés. Sous sa conduite , notre droite sera 
)) victorieuse k la guerre; satrsltii, les javelots 
» que nous lançons demeurent sans effet. — 
» Vaillante feunefcSfc , lustre audttcfetix de la 
» guerre , qu'on entende retentir ,vos chants 
» autour de nos murs. Tour à tour relevez- 
y> vous en veillant Sous ïés ârines;, potJx que les 
)> fraudes ennemies ne pénètrent peint dans 
» cette enceinte. Que 1-échoy natrë corilpagnon , 
J> retentisse : holà > veillez f que fécho , le long 
» des murailles, répète : reiilex f (î) y> 


(i) O tn qniawtaa *n*î* itf* nmvi* 

Noli dormi**, bmhwo aed vig&a I 
« Dam Heqtog -v%il etftitit i* Trqia^ 

Non ««m o*pit j*«whri«tfa, Gracia, . 
Prima quiète r dorraif nfeVTi&i*, 

Per fanem 3»|>«a o gtm l t ftt a agmifta> 
Inyadnnt tidta* a» i»4tft*iA* ?*«MM. 
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Ces chansctis populaires ne sont dépourvues 
ni d'éloquence , ni d'une certaine poésie ; elles' 
ont bien plus de vie et fie mouvement que les 
poèmes que les savans du temps s'efforçaient 
de faire à l'imitation des anciens. Mais l'état lit- 
téraire d'une nation est bien misérable lors- 
qu'elle est obligée, même pour ses chansons 

populaires , de recourir à une langue étrangère. 

, ■• - 

vigili voce avis amer candida 

Fngavit Gallos ex arce Homnlea , • 

Pro qna virtnte facta est argentea, 

Et a Romanis adorata nt Dea. 

No* adoremus celsa Christi namina. 

Illi canora demns nostra jubila ; 

nims magna fiai svh custodia 

Hase -vigilantes jobilemus carmin*. , 

Divina mnndi Rec Christe custodia. 

Sub tua serva haec castra vîgilia , 

Ta muras tais sis inexpugnahilis 

Sis mimicia hostis ra*-terrihilis : 

Te vigilante nulla nocet fortia , 

Qui cancta fagas procnl arma bellica. 

Cinge hase nostra ta Christe manimina 

Defendens ea toa forti lancea. 

Sancta Maria mater Christi splendida, 

Hssc eum Johanne Tbeotocos impetra » 

Qaorom hic sancta veneramar pignora , 

Et quibus ista sant saarata mœnia , 

Qno dace victrix est in bello dextera 

Et sine ipso nihil valent jacola. 
Fortis javentos , virtns'aadax bellica , • 

Vestra per mnros audiantar earmina : 

Et sit in armia alterna vigilia , ' ' 

Ne fraus hoatUis haec invadat mœnia-} - 

Resaltet eeho cornes : eja vigila. 

Per marna êja ! ôUcat eebo vigila- 1 
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,, Dans le même temps, et au milieu des mêmes 
peuples , il se conservait , il est vrai , une autre 
poésie, c'était ceUe des vainqueurs. Les peuples 
du Nord , qui avaient une langue à eux , qui 
étaient sûrs d'être entendus de leurs contempo- 
rains , et qui comptaient sur une postérité qui 
respecterait leur mémoire, avaient des tradi- 
tions , s'ils, dataient point de poésie écrite. Les 
dogmes les plus importans dç leur religion., les 
faits les plus brillans de leur histoire servaient 
de matière aux chansons qu'ils se transmettaient 
de bouche en bouche : ces chansons conservaient 
en même temps l'amour de la gloire , l'enthou- 
siasme pour les grandes actions , et cette viva- 
cité d'imagination , cette croyance au merveil- 
leux, qui rendaient poétique la nation toute 
entière , qui faisaient au héros un devoir de 
rechercher les aventures, et qui préparaient 
l'esprit de chevalerie qui scdéveloppa plus tard. 
On rencontre, souvent dans l'histoire, des traces 
de ces chansons que les peuples du Nord avaient, 
portées , oomme une partie de leur héritage , 
dans les pays qu'ils avaient conquis. Cependant 

les vainqueurs oubliaient bientôt parmi Jeu r s 

» 

vassaux la langue de leurs pères,. qu'aucun en- 
seignement régulier ne maintenait; et après 
le cours de deux ou trois générations , ces chan- 
sons patriotiques se perdaient dans le Midi , et 
n'étaient . pljis conservées que dans le Nord. 
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Chaxlemagne , qui tenait à la gloire de sa tête , 
fit Recueillir, an rapport d'Ëainhani , «ces chaa^ 
ionp ai glorieuses pour aes ancêttfea; Lpuis-jfcf 
Débonnaire , son fils , chercha au contraire à 
les replonger dans ItaablL De nos jours ? les 
Allemands coït retroumé un grand poÇme épi- 
que, dont ils croient poqproiz faire remonter 
VoUgme jusqu'au tête]» de la* première con- 
quête de l'Empiré romain par les Barbares j c'est 
èelui dé» Nibelungea. Le lieu de la acène est à 
1* eour d'Attila , le toi des Huns , vers Itamée 
49^ ou 44o. Lé sujet est la destruction de la 
nation des Bourguignon*, qui servaient dans 
l'armée de ce mOflarqfOe , et qui forent Tiet&nes 
de la veftgeanfce d'j&ie de ses femme*. Celle-ci , 
bburguignone elle-ïnéme , attira cette calamité 
friir sa nation, pour venger le meurtre de son 
plumier mari > tué long-temps; auparavant par 
ses frères. Parmi les-héro» de ce poëme épique £ 
oiv wit figure» Dietrich von Bern , on legfatôd 
Théodoric, fondateur 4u royaume dea Osfrt^ 
gotfcs en Italie ; &0gfrie4 ou Sigefroi^, qui pa- 
raît être u» des anrë&es des rois finies de la 
première race ;• un margrave Ruddiger , ancêtre 
de k première maison d'Autriche- les chefs 
enfin de toutes oes familles de eohqtaérah* qui 
renversèrent l'Empire romain» Les-événemeft& 
de ce poème sont historiques ; ils sont- rapportés 
arec une telle vérité, une telle- oamiaièeancé 


î 
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des mœurs de la c©ar d'Attila , qu'on ne peut 
les ivoir écrits poiu? la première fois dans .un 
tempe beaucoup postérieur. Le pégfte des Nir 
fclupgdfc a probablement existé dès la généra- 
tion qui suivit celle d f Attila ; peut-être fut-il un 
de ceux que Charlemagne avait pris à tâche de 
conserver ; mais malheureusement nous ne 
Payons pas sous sa forme antique et originale. 
Retravaillé à plusieurs reprises pour lui faire 
suivre Ifs variations de la langue , et pour 
flatter la vanité des familles nouvelles par des 
interpolations , il fut composé tel que nous 
l'avons aujourd'hui > seulement vers la fin du 
douzième ou le commencement du treizième 
sièck : nous y reviendrons quand nous traite- 
rons de la littérature allemande. ■*--'• 

L'abandon de la langue allemande pa* les 
vainqueurs , dans les pays du Midi i n'est point 
facile k assigner à une époque fixe. On la con- 
servait encore probablement à la cour des sou- 
verains : et dans les assemblées de la nation / 
long-temps après que les feudataires ^disséminés 
dans leurs châteaux , et obligés de s'entendre? 
avee leurs paysans , en eurent abandonné* 
l'usage. Ainsi les noms et les surnoms despote 
lombards dans le septième et le huitième sièele, 
et même des duc* de Bénévènt dan& le neuvième^ 
indiquent une f&npaissance de la langue aile-' 
mande, qui ç$ conservait tout au moins à la 
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cour, tandis que les lois et tous les actes de 
ces mêmes monarques sont écrits eri latin , et 
que le langage habituel du peuple était déjà ua 
jargon roman. Les lois des Visigoths d'Apagne, 
et le mélange des mots allemands dans le texte 
latin, donnent lieu à la même observation. 
Charlemagne et toute sa cour parlaient alle- 
mand y tandis quelle roman était déjà le dialecte 
du peuple dans toute la France méridionale. 
Si jamais l'affreuse anarchie de' Saint-Domingue 
fait place à un gouvernement régulier ; si ces 
nègres, qui iie sont armés aujourd'hui que pour 
s'entre-détruire , ont une postérité qui arrive à 
la civilisation et aux lettres , l'histoire de la 
langue créole y dans le temps où nous vivons , 
présentera la même obscurité , les. mêmes con- 
tradictions qui nous arrêtent dans l'origine de 
la langue romane. On voit de. même à Saint- Do- 
mingue la langue jaloffe, la mandingue, et les 
autres langues d'Afrique , abandonnées par les 
vi\inqueurs,dont ce sont les langues maternelles, 
le créole universellement employé sans être ja- 
mais écrijt, et, le français réservé pour tous les 
actes du gouvernement , ses proclamations et 
ses journaux. • • 

C'est ainsi ,qxte les invasions des Barbares , la 
misère des peuples , l'esclavage , les guerres ci- 
viles , et tous les malheurs qui»peuvent affliger 
la société, ayaient détruit la langue latine, et 
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Corrompu l'allemande. Les pays les plus fertiles, 
après avoir vjf tous leurs habitans massacrés , 
étaient devenus la retraite des loups et des san- 
gliers ; les fleuves s'étaient débordés , et chan- 
geaient les plaineà en marécages ; les forêts , 
descendant des hautes montagnes ^ couvraient 
toutes les collines; quelques hommes de race 
différente, errans dans ces vastes déserts, se 
craignant, se Fuyant, ou ne s'approchant que 
pour se combattte, n'avaient pu conserver un 
idiome commun. Lorsque les Barbares, en affer- 
missant leur domination , commencèrent à te- 
garâer comme une patrie le pays qu'ils avaient 
conquis; lorsqu'ils en défendirent les frontières, 
et qu^ls en cultivèrent le sol, Tordre commença 
à renaître, et avec lui la population. Au bout dé 
quelques générations , elle combla le vide im- 
mense qu'avaient laissé la tyrannie , la guerre , 
la peste et la faim. L'aurore d'une prospérité 
nouvelle parut avec le règne de Charlemagne 
et de ses successeurs. Cette prospérité fut trou- 
blée, il est vrai, par l'invasion de nouveaux 
barbares , les Normands , les Sarrazins et les 
Hongrois ; mais , malgré leurs dévastations , les 
habitans du pays acquirent de nouvelles forces : 
ils se rallièrent pour se défendre ; ils enfermé* 
rent de murailles leurs villes , leurs bourgades 7 
leurs châteaux; ils se promirent des secours 
mutuels; et leurs relations, devenues journa- 
TOME i. 3 
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lier es, les forcèrent à perfectionner le langage. 
Alors , c'est-à-dire probablement Ans le dixième 
siècle , naquirent proprement les langues qui se 
partagent aujourd'hui' l'Europe méridionale. 
Mais , tandis que dans la période qui précède on 
ne peut reconnaître que deux langues-mères , et 
le produit informe de leur mélange, dès lors les 
dialectes se séparèrent , ils se formèrent ayant 
les langues mêmes auxquelles ils appartenaient ; 
chaque district, chaque ville , presque chaque 
village eut un patois qui lui était propre , et 
que les habitans s'efforçaient de parler pqre— 
ment, et de conserver sans mélange. Dans les 
pays à dialectes, ces patois sont encore forte- 
ment caractérisés : le Lombard de Milan ne parle 
point comme celui de Pavie ou celui de Lodi , 
et il est reconnu immédiatement par une oreille 
exercée ; même dans la Toscane , où la langue 
est si pure, le parler de Florence, de Pise, de 
Sienne et de Lucques ne saurait être confondu. 
En Espagne , indépendamment du catalan et du 
galicien, qui sont des langues à part, Taragonais 
est aisément distingué d'avec ie castillan , et Celui- 
ci d'avec l'andaloux. Dans les pays qui désignent 
eux-mêmes leur patois par le nom de langue 
romande, les mêmes différences étaient autre- 
fois très -marquées entre ces divers patois de 
Ça voie et de Suisse ; mais cette ancienne langue 
ayant été abandonnée pour le français par ton* 


DES LANGUES DE L£U*OI>E> 35 

les gens instruits, les journaliers, *n passant 
fréquemment d'un pays à l'autre, ont con- 
fondu les dialectes , et leur ont fait perdre leur 
Ancienne originalité locale. * 

Autrefois , l'esprit de corporation , l'esprit 
d'association , conséquence d'une longue fai- 
blesse, et du besoin urgent de se réunir pour 
résister kde nouvelles vexations , retenait cha- 
que famille dans* son village ou sa ville natale, 
chaque individu dans sa iamille. Les campa* 
gnards eux-mêmes allaient tout armés travailler 
le jour dans les champs, et se refermaient le 
soir dans leur bourgade avec leurs concitoyens; 
ils évitaient presque de parler aux peuplades 
voisines qu'ils regardaient comme ennemies ; 
ils ne s'unissaient jamais à elles par des ma- 
riages; ils considéraient fout voyage chea elles 
comme dangereux : et en effet, la moindre offense 
privée pouvant allumer une guerre, celui qu'un 
mariage, une possession lointaine , aurait con- 
duit dans le village voisin qui était devenu en- 
nemi , ne pouvait guère manquer d'être victime 
d'une -querelle, imprévue, et à laquelle il était 
étranger. Ainsi, les races se renouvelèrent par 
le mariage constant , et pendant plusieurs géné- 
rations des mêmes familles entre elles ; et tandis 
que, dans Forigine, les habi taris d'un même vil- 
lage étaient peut-être descendus des Romains, 
des Grecs P des Etrusques, des Goths , des Lom- 
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bards , dea Hongrois 9 des Slabes et des Alains , 
ces individus,, rassemblés des extrémités de la 
te rre , tétaient si bien fondus , avec la suite des 
siècles, en une seule famille, qu'ilà regardaient 
comme étranger tout ce qui était né à deux 
lieues dé chez eux , et qu'ils différaient des ha- 
bitais de tout le reste de la contrée par leurs 
opinions, leurs mœurs, leurs habita et leur 
langage. Cet esprit de corporation est sans doute 
ce qui a le plus contribué à produire un phéno- 
mène étrange sur la frontière des dçux langues 
mères. Le passage de l'allemand à la langue ro- 
mane, est, aussi tranché que si les deux peuples 
étaient séparés par plusieurs centaines de lieues : 
un village n'entend pas le village voisin ; et il 
y en a quelques-uns , comme Fribourg et Morat 
en Suisse , où. les deu^ races , ayant été acciden- 
tellement réunies , ne se sont jamais mêlées , et 
ont habité pendant des siècles la même- ville, 
sans passer jamais d'u% quartier k l'autre, et 
sans pouvoir s'entendre mutuellement. 

Quelques-unes des villes cependant, quelques- 
unes des provinces , protégées par un gouverne* 
meut plus ferme et plus juste, arrivèrent, avant 
les autres , à élargir le cercle de ce que les habi- 
tans regardaient comme leur patrie ; elles oubliè- 
rent un intérêt purement local pour celui de l'E- 
tat ; elles abandonnèrent le patois de chaque bour- 
gade pour un dialecte entendu de tous les ment: 
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bres de la communauté ; et c'est ainsi que na- 
quirent les premières langues cultivées de l'Eu- 
rope moderne. Le règne de Bozon , fondateur 
du royaume d'Arles (877-887 ), fut cette épo- 
que heureuse pour le provençal , qui devança 
ainsi toutes les langues de l'Europe. Les ducs 
de Normandie, successeurs de Rollo, dans le 
dixième et le onzième siècle , paraissent avoir 
favorisé de même la naissance du français , du. 
roman-wallon. Le règne du grand Ferdinand , 
et les exploits du Cid dans le onzième siècle, 
en excitant l'enthousiasme national , donnèrent 
de la même manière, un centre à la langue cas- 
tillane , et firent oublier les dialectes de chaque 
village pour la langue de la coût et de l'armée* 
Henri , le fondateur de la monarchie portu- 
gaise , et son fils Alphonse , obtinrent , dès la 
fin du onzième siècle, le même avantage en 
Portugal par leurs rapides conquêtes. La nais- 
sance de l'italien est reconnue pour postérieure, 
quoique déjà préparée par l'administration sage 
et prospère des ducs de Bénéyent. Ce ne fut 
qu'à la cour des rois de Sicile , dans le douzième 
siècle , que ce qui était auparavant un patois , 
devint une langue soumise à des règles (1). 

1 ' ' ' ■ ' 1 ». ■ ■ ' ■■ ii ■ ■ ■ 1 1. ■ , 

(1) En rapportant la naissance de chaque langue au 
premier règne , où chaque nation sembla acquérir de la 
consistance, nous rangerons les langues romanes dans 
Tordre suivant z 

Provençal, à la cour de Bozon, roi d'Arles. ♦ 877*887; 
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CHAPITRE IL 

• * 

Littérature des Arabes* 

Ju'OccroiiNT était tout entier plongé dans la 
barbarie ; la population et la richesse avaient 
disparu ; les habitans dispersés en petit nombre 
dans de vastes contrées , avaient asses à faire à 
lutteïr contre des fléaux toujours renaissans, les 
invasions des Barbares , les guerres intestines-, 
iet la tyrannie féodale; ift avaient peine à sau- 
ver leur vie, toujours menacée par la faim ou 
par l'épée ; et dans cet état continuel de violence 
ou de crainte , il ne leur restait point de loisir 
pour les jouissances de l'esprit. L'éloquence 'de- 
meurée sans but était impossible , la poésie 
inconnue , la philosophie interdite comme ; une 
révolte contre la religion ; le langage même était 


Langue d'Oïl, d'Oui, roman Wallon, ou. 
Français, à celle de Guillaume -Longue- 
Epée , fils de Rollo , duc de Normandie . . 917- 945 1 

'Castillan, sous le règne de Ferdinand-fe^ 

Grand . 1057- 106 5 ; 

Portugais , sous Henri , fondateur de la Mo- 
narchie . é . • . 1095-1 113} 

Italien., sous Roger I, roi de Sicile 1139-1154* 
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détruit ; des dialectes barbares et provinciaux 
avaient pris la place de cette belle langue latine, 
qui avait formé long-temps le lien des nations 
occidentales , et qui conservait pour elles tant 
de trésors de la pensée et du goût. Mais à cette 
même époque , une nation nouvelle qui , par ses 
conquêtes et son fanatisme , avait contribué 
plus <ffe.'aucune autre à détruire le culte des 
sciences et des lettres , affermie désormais dans 
soq. empire, cultivait à son tour la littérature. 
L'Arabe, maître d'une grande partie de l'Orient, 
de la contrée des anciens Mages et des Chaldéens , 
d'où les premières connaissances avaient été ré- 
pandues sur la terre j de la fertile Egypte , long- 
temps le dépôt des scitences humaines j de la 
riante Asie mineure, où la poésie % le goût, et 
tous les beaux-arts s'étaient développés ; de la 
brûlante Afrique , patrie #e l'éloquence impé- 
tueuse, et de l'esprit le plus subtil^ l'Arabe sem- 
blait réunir les avantages de toutes les contrées 
qui lui étaient soumises. Il avait obtenu par les 
armes tous les succès qui pouvaient assouvir 
l'ambition la plus démesurée ; les extrémités de 
l'Orient , comme celles de l'Afrique , étaient 
soumises à l'empire des Khalifes; d'immenses 
richesses avaient été le fruit de leurs conquêtes; 
un luxe sans bornes s'était développé chez lés 
Arabes , autrefois rudes et sauvages , mais de- 
venus voluptueux depuis qu'ils dominaient àur 
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les plus heureuses contrées de Puni vers , sur 
celles où la mollesse avait exercé de tout temps 
le plus d'empire, A toutes les jouissances que 
peut procurer l'industrie humaine , excitée par 
des richesses immenses ; à toutes celles qui 
peuvent flatter les sens et enivrer de la vie , les 
Arabes voulurent joindre tous les plaisirs de 
l'esprit , la fleur de tous les arts, de tdBtes les 
sciences , dé toutes les connaissances humaines; 
le luxe de la pensée > et celui de l'imagination. 
Dans cette nouvelle carrière leurs conquêtes ne 
furent pas moins rapides qu'elles Pavaient été 
dans celle des armes ; Pernpire qu'ils y fondè- 
rent ne fut pas moins vaste ; il ne s'éleva pas 
avec une célérité moins surprenante à une gran- 
deur moins gigantesque, mais sans doute il ne 
fut pas assis sur des fondemens plus solides , et 
il ne dura pas plus long-temps. • 

La fuite de Mahomet de la Mecque à Médine, 
qu'on a nommée l'Hégire , répond à l'année 622 
de notre ère ; l'incendie prétendu de la biblio- 
thèque d'Alexandrie par Amrou , général du 
khalife Omar , répond à l'année 64 1 ; c*est l'épo- 
que de la plus haute barbarie des Sarrasins; et 
cet événement, quelque douteux qu'il soit , a 
laissé le plus triste souvenir de leur mépris pour 
les lettres : un siècle s'était à peine écoulé depuis 
l'époque à laquelle on rapporte cette exécution 
barbare, et l'amour passionné des arts, des. 
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sciences et de la poésie, monta en 7 5o sur le trône 
dés khalifes avec la famille des Âbbassides. Dans 
lalittérature grecque, le siècle dePériclès avait été 
préparé par près de huit siècles de culture pro- 
gressive depuis la guerre de Troie (de 1 209 avant 
J. C. à 43 1). Dans la latine, le siècle d'Auguste 
était aussi le huitième depuis* la fondation de 
Rome. Dans la française , le siècle de Louis xiv 
est le douzième depuis Clovis ; mais dans le 
rapide accroissement des Arabes , le siècle d'Al- 
Mamoun , le père des lettres , et l'Auguste de 
Bagdad , n'est pas éloigné de cent cinquante ans 
de la première origine de la monarchie. 

Toute la littérature des Arabes a porté des 
traces de ce rapide accroissement ; et celle de 

m 

l'Europe moderne , formée à l'école des Arabes 
et enrichie par eux , laisse encore souvent en- 
trevoir d'anciens vestiges d'un développement 
trop prompt, d'une première ivresse de l'esprit, 
qui avait égaré l'imagination et le goût des peu- 
ples de l'Orient. 

Ce n'est qu'un léger aperçu de la littérature 
arabe que je me propose de présenter ici , afin 
de faire connaître son esprit , et pressentir l'in- 
fiuence qu'elle a exercé sur les peuples de l'Eu- 
rope; afin encore de faire comprendre de quelle 
manière le style oriental , emprunté d'elle par 
les Espagnols et les Provençaux , s'est répandu 
dans toutes les langues romanes. Sans doute, si 
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nous pouvions nous plonger plus avant dans la 
littérature arabe, si nous pouvions dérouler aux 
yeux des lecteurs ces brillantes fictions qui firent 
de l'Asie un paysde féerie ; si nous pouvions leur 
&ire goûter les charmes de cette poésie inspirée , 
qui, exprimant les passions les plus impé- 
tueuses , employait pour son langage les figures 
les plus ingénieuses et les plus hardies, et com- 
muniquait à l'âme un ébranlement que nos 
poètes plus timides ne connaissent plus 9 nous 
trouverions, dans un goût si nouveau et si dif- 
férent , d'amples dédomniagemens pour les dé- 
fauts qui pourraient nous frapper ; mais nous 
•ne pou von* nous flatter de faire passer dans 
l'âme d'un autre l'impression des beautés d'une 
.langue étrangère > qu'autant que nous L'avons 
ressentie nous-mêmes; il faut que nous soyons 
émus pour émouvoir , et que nous jugions 
d'après notre sentiment pour inspirer quelque 
confiance. Je ne sais point l'arabe , je ne sais 
aucune des langues de l'Orient , et c'est à des 
extraits , plus encore qu'à des traductions, que 
je dois me borner aujourd'hui. 

Ali , quatrième khalife après Mahomet , fut 
le premier dans l'empire arabique qui accordât 
quelque protection aux belles-lettres ; son rival 
et son successeur Moaviah , le premier des Om— 
miades (66 1 -680), leur fut plus favorable encore ; 
il appela à sa cour les hommes les plus distin— 
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gués dans les sciences ; il s'entoura de poètes * 
et comme il avait déjà soumis à son empire 
plusieurs îles et plusieurs provinces grecques > 
les sciences des Grecs commencèrent, sous lui, 
à exercer leur première influence sur les Arabes . 
Après l'extinction de la dynastie des Om- 
miades, celle des Abbassides fut bien plus favo- 
rable encore aux lettres. Âl-Manzor ou Man- 
jsour , le second de ces princes ( 754 ~ 776 ) , 
appela auprès de lui un pédeciu grec , nommé 
George Backtischwah 9 qui , le premier , donna 
aux Arabes des traductions des sa vans ouvrages 
.grecs sur la médecine. Backtischwah ou Bocht 
Jésu était descendu de ces chrétiens persécutés 
<dans l'empire grec , pour leur attachement aux 
dogme* des nestoriens , qui avaient été cher- 
cher la sûreté et la paix chez les Perses , et qui 
y avaient fondé , dans la province de Gondisa- 
por , une école de médecine , déjà fameuse dans 
le septième siècle. Nestorius, patriarche de Cons- 
tantinople, de 4^9 à 43i , qui séparait trop, au 
gré des orthodoxes, deux personnes comme 
deux natures dans le Christ , avait manifesté un 
zèle persécuteur, dont il fut bientôt victime à 
son tour : des milliers de nestoriens, ses disciples, 
avaient péri par le fer et le feu , après les con- 
ciles d'Ephèse et de Chalcédoine ; à leur tour 
ils firent massacrer en Perse , vers Fan 5oo , aept 
/à huit mille de leurs adversaires orthodoxes ou 


44 I.ITTÉRATUBE 

mono^hysites ;~ïnais après ces premières repré- 
sailles , ils se vouèrertt aux sciences avec plus 
d'ardeur et en même teràps plus de charité que 
les autres églises chrétiennes , et ils conservèrent 
dans la langue syriaque les lettres grecques , à 
l'époque où la superstition les écrasait dans 
l'empire d'Orient. De leur école de Gondisapor 
est sortie une foule de savans nestoriens et juifs, 
qui , obtenant du crédit par leur science médi- 
cale , ont transporté aijx Orientaux tout le riche 
héritage des connaissances grecques. 

Le célèbre Aaroun-al-Raschild , qui régna de 
786 à 809 , se fit un titre de gloire de la protec- 
tion qu'il accordait aux lettrés ;* et l'historien 
Elmacin assure qu'il n'entreprenait jamais de 
voyage sans mener tout au moins cent» savans 
à sa suite. La nation arabe lui doit les progrès 
rapides qu'elle fit dans les sciences et les lettres, 
parce qu'Aaroun se fit une loi de ne bâtir jamais 
une mosquée sans y attacher une école ; ses 
successeurs l'imitèrent, et en peu de temps les 
sciences cultivées dans la capitale furent portées 
jusqu'aux extrémités de l'empire des khalifes, 
Partout où les croyans se rassemblaient pour 
adorer Dieu; ils trouvaient dans son temple 
l'occasion de lui rendre le plus noble hommage 
qui soit permis à la créature, celui de cultiver 
les facultés qu'a mises en elle le Créateur. Du 
reste , Aaxoun-al-Raschild était assez supérieur 
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au fanatisme qui précédemment animait sa 
secte, pour ne point mépriser les connaissances 
acquises dans une autre religion. Le chef de ses 
écoles, et le grand directeur des études dans 
son empire , était un chrétien nestorien de 
Damas , nommé Jean Ebn Messua. 

Mais le vrai protecteur , le père des lettres 
arabes, fut Al-Mamoun (Mohammed -Aben- 
Amer ) , septième khalife abbasside, et fils 
d'Aaroun-al-Raschild. Déjà, du vivant de son 
père, et pendant son voyage au Khorasan, il 
choisit pour l'accompagner les hommes les plus 
célèbres par leurs connaissances, entre les Grecs, 
les Persans et les Chaldéena. Devenu souverain 

. ( 8i3 - 853 ) , il fit de Bagdad le centre de toute 
littérature ; les études , les livres , les sa vans 
étaient l'objet presque unique cfe son attention. 
Les lettrés devenaient ses favoris ; ses ministres 
n'étaient occupés que des progrès de la littéra- 
ture , et l'on eût dit que le trône dèâ khalifes 
avait été élevé pour les Muses. Il appelait à sa 
cour., de toutes les parties du monde, tous les 
sa vans dont il découvrait l'existence ; il les y 
retenait par des récompenses , des honneurs , 
des distinctions de tout genre ; il rassemblait des 

. provinces sujettes , de la Syrie , de l'Arménie , 
de l'Egypte , tous les livres importans qu'on 
pouvait y découvrir : c'était le plus précieux 
des tributs que demandait le souverain j et tous 
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les gouverneurs de province , tous les employée 
de l'administration étaient chargés , avant toute 
chose, de recueillir les richesses littéraires des 
pays conquis , pour les porter au pied du trône. 
On: voyait entrer dans Bagdad des centaines de 
chameaux chargés uniquement de papiers et 
de livres ; et tous ceux qu'on croyait propres à 
augmenter l'instruction publique, étaient aussi- 
tôt traduits en arabe, pour les mettre à la portée 
de tout le monde. Des maîtres, des censeurs , 
des traducteurs: des commentateurs de livres , 
formaient la courtl'Àl-Mamoûn , qui paraissait 
bien plutôt une docte académie, que le centre 
du gouvernement d'un empire guerrier. Lorsque 
ce khalife dicta lapaix en vainqueur à l'empereur ■ 
grec Michel-le-|$ègue , il lui demanda comme 
tribut une collection de livresgrecs. Les sciences 
étaient avant tout favorisées par le khalife j la 
philosophie spéculative pouvait s'exercer sur 
les plus hautes questions, malgré la défiance 
jalouse de quelques Musulmans fanatiques, qui 
^accusaient Al-Mamoun d'ébranler ainsi Pisla- 
ttiîsme. La médecine compta sous son femprrfc 
plusieurs de ses plus illustres docteurs; le droit 
lui avait été enseigné par le célèbre Kossa , et 
comme c'était , aux yeux des Musulmans , de 
toutes les sciences la plus religieuse , c'était 
celle à laquelle ses sujets se livraient avec le 
plus d'ardeur , tandis qu' Al-Mamoun était do- 
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miné par son. goût pour les mathématiques, 
qu'il étudia avec de brillan s succès. Il entreprit la 
grande opération de mesurer la terre , et il la fit 
accomplir à ses frais par ses mathématiciens. 
Les élémens d'astronomie d'AIfragan (Fargani) , 
et les tables astronomiques d'AI-Merwasi furent 
l'ouvrage de deux de ses courtisans. Ce même 
Âl-Mamoun , non moins généreux qu'éclairé*, 
lorsqu'il pardonna à un de ses parens qui 
s'était révolté contre lui pour usurper le trône, 
s'écria : ce Ah ! si l'on savait combien j'ai de 
d plaisir à pardonner, tous ceux qui m'ont of- 
y> fensé viendraient me confesser leurs fautes ! » 
Les progrès de la nation dans les sciences 
furent proportionnés au zèlg de son chef; de 
toutes parts , dans toutes les villes , on vit s'éle- 
ver des écoles , des collèges et des académies ; 
de partout on vit sortir des savans : Bagdad 
était la capitale des lettres comme celle des 
khalifes ; mais Bassora et Cafa égalaient presque 
cette ville en célébrité , et ne produisirent guère 
moins d'ouvrages distingués en prose, ou de 
poèmes fameux. Balkh, Ispahan etSamarcande 
étaient également des foyers de science. Le même 
zèle avait été porté par les Arabes loin des fron- 
tières de l'Asie. Le juif Benjamin de Tudele 
rapporte, dans son Itinéraire, avoir trouvé à 
Alexandrie plus de vingt écoles pour l'ensei- 
gnement de la philosophie. Le Caire contenait 
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aussi un grand nombre de collèges, et celui de 
Betzuaila, un des faubourgs de cette capitale, 
était si fortement bâti , que dans une rébellion 
il servit de citadelle à une armée. Dans les 
villes de Fez et de Maroc , on avait également 
destiné aux études les plus magnifiques bâti- 
mens* on les soutenait par les institutions les 
plus sages et les plus bienfaisantes, Les riches 
bibliothèques de Fez et de Larace ont sauvé 
pour l'Europe un grand nombre de livres pré- 
cieux qui avaient disparu partout ailleurs. 
Mais l'Espagne surtout fut le siège des sciences 
arabes , c'est là qu'elles brillèrent du plus vif 
éclat, et c'est là qu'elles firent les progrès les 
plus rapides. Cordoue 9 Grenade, Séville, et 
toutes les villes de la péninsule , le disputaient 
les unes aux autres par la magnificence de leurs 
écoles , de leurs collèges , de leurs académies et 
de leurs bibliothèques. L'académie de Grenade 
eut pour préfet Schamseddin de Murcie , si cé- 
lébré par les Arabes. Metuahel- al -Allah, qtri 
régnait à Grenade au douzième siècle , possé- 
dait une magnifique bibliothèque ; et l'on con- 
serve à l'Escurial un grand nombre de manu- 
scrits transcrits pour son usage. Alhaken , fon- 
dateur de l'académie de Cordpuè, donna six 
cents volumes à la bibliothèque de cette ville. 
Pans différentes 'cités d'Espagne, soixante et dix 
bibliothèques étaient ouvertes pour l'usage du 
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public , précisément à l'époque au tout le teste 
de l'Europe , sans livres , sans science , sans 
culture , était plongé dans la plus honteuse 
ignorance. Le nombre des auteurs arabes que 
produisit l'Espagne était si prodigieutt, que plu- 
sieurs bibliographes arabes écrivirent de sa vans, 
traités sur les auteurs nés dans une seule ville, 
comme Séville , Valence et Cordoue ,♦ ou sur 
ceux parmi lès Espagnols qui s'étaient consa** 
crés à une seule science , comme la philosophie , 
la médecine , les mathématiques , et surtout la 
poésie. Ainsi , dans la vaste étendue de la domi- 
nation arabe, dans les troispàrties du monde, 
le progrès des lettres avait suivi celui des armes,* 
et la littérature conserva tout son éclat pendant 
cinq ou six siècles , depuis le neuvième de notre 
ère, jusqu'au quatorzième ou au quinzième. . 
Un des premiers soins des Arabes au renou- 
vellement des lettres avait dû être de perfec-» 
tionner l'instrument même de la pensée et de 
riraagiriation ; et en effet , la culture de la lan- 
gue avait été chez eux l'objet des travaux d'un 
grand nombre de savans. Ils se partagèrent en 
deux écoles rivales, celle de Cufe et celle de 
Bassora , et il sortit^ de ces écoles un, grand 
nombre d'hommes distingués , qui ont analysé 
avec la plus grande subtilité toutes les règles de 
la langue arabe. 
L'étude de la rhétprique fut utii,e à celle de 
tomjs ï. 4 
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la grammaire ;»et comme il arrive dans toutes 
les littératures , les préceptes , pour bien dire , 
vinrent après les modèles. Le koran n'avait 
point été écrit d'après les règles des rhéteurs ; 
un désordv de pensées produit par un enthou- 
siasme trop élevé , l'obscurité , la contradiction , 
conséquences de la vie agitée et des plans variés 
de l'autotpr, détruisent l'unité et même l'intérêt 
dece livre. D'ailleurs ses chapitres furent rangés, 
après coup , non d'après leur date ou leur con- 
neiion^mais/d'après leur longueur, commençant 
par le plus long et finissant par le plus court ; et 
jfii ouvrage dont les idées seraient moins gigan- 
tesques et moins désordonnées deviendrait en- 
core souvent inintelligible par un si bizarre 
arrangement. Cependant aucun autre , dags la 
langue arabe, ne présente des passages écrits avec 
une plus sublime poésie, avec une éloquence plus 
entraînante. De même ; les premiers discours 
qui furent adressés au peuple et aux armées , 
pour les pénétrer de la foi nouvelle et les faire 
soupirer après les combats , avaient sans doute 
bien plus de vraie éloquence que tous ceux qui 
furent composés ensuite dans les écoles des pi us 
fameux rhéteuro arabes. Ceux-ci cependant 
s'empressèrent de traduire les livres les plus 
célèbres des Grecs sur la rhétorique , de les 
adapter à leur langue dont le génie était si dif- 
férent, et d'en former ainsi un art nouveau qui 
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qui fit ftUustïation dp plusieurs Quintilieus 
arabep* 

Après 1$ iejpps de Mafrmet et fie ses pre- 
miers $pçcpjseurs , l'éloquence populaire ne put 
plus èfce clivée par les Arabes ; le despotisme 
ownilftl syant pris la place de la liberté du dé* 
«Sert , M? çbefs dp l'Etat et de l'armée regardèrent 
comme AU^l^sousd'epx de ha^augjuer le peuple 
ou l^ wldats; jja n^ttezjdident plus rien de 
ku^s déUbéiiaJiom ou de lew %èh , et ils n'en 
appelaient q#'à fcur objéiss|nçe. Mais sjl l'^élo- 
qufinoç pôîitiqii^ n'iejat |>ap j^e longue durée 

chfez les Arabes , ils furepif, en re^a^ch^, fcs 
inye»^^^ 4e eejle que flipjas cultivons Je plus 
aajonjsd'jwii. Ile s'eyercàrepj; ^lterp^iyepp&wt 
dans FsJoqnewe a^diétfiiqye at ; d*ns celle de )p. 
chawfe^ leurs pbiloftopbéep , fti e^th^^si^stef ^ 
la beauté de leur langue , $|dai6$aiç*bt avec e^i- 
prcsaeme&t Fojc&siOjn de développer, dapas }$» 
assemblées savantes, tout pe qu'elle avait de 
nombre et d'faarmoni^ .Ctesjt dans cette carrière 
que Maiek fut considéré comme le plus entra^T- 
nant de leurs orateurs ; que Scboraïph fut re- 
connu pour aavoir mieux quVuc^m «utre ùj>jyr 
le biriUa»t de la poésie à la vigueur de la pjrose ; 
qu'Al-Harisi enfin tut mis par e»x &$l rang dp 
Bémoetkènes et de Cicéron. D'autre part, Ma- 
homet avait ordonné que sa fof fut prêcbée 
dans toutes les mosquées $ lp nom d'orateur 9 
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Tchateb y fut spécialement affecté par l'usage aux 
orateurs sacrés, et celui d'un discours, hhotbah, 
à leurs sermon 9. On en a conservé un très : grand 
nombre dans la bibliothèque de PEscurial, et 
Von y voit que leur marche est fort semblable 
à celle des orateurs chrétiens. Les prédicateur», 
commencent par des actions de £râce , la pro- 
fession de foi, et les prières pour le roi et la 
félicité du royaume; l'orateur expose ensuite 
son texte, et développe son sujet; il s'appuie 
sur l'autorité du ioran et des docteur»; et il 
s'efforce d'émoufcrir Le peuple en faveur de la 
vertu > contre le vice. . " . 

La poésie , bien plus encore que l'éloquence , 
avait été ^occupation favorite des Arabes dès 
leur première origine. On assure que cette na- 
tion seule a produit plus de poètes quç toutes 
les autres réunies. La poésie arabe a commencé 
avant même que l'usage de récriture fût de- 
venu universel"; et de toute ancienneté un con- 
cours de poëtes, et des jeux académiques étaient 
célébrés chaque animée dans la ville d'Ocadh. 
Mahomet les défendit , comme un reste d'idolâ- 
trie. Sept des plus fameux parmi les anciens 
poètes sont désignés par les écrivains orientaux 
sous le nom de Pléiade arabique ; et leurs ou- 
vrages étaient suspendus autour de la Gaaba , 
ou temple de la Mecque. Mahomet lui-même 
cultiva la poésie, aussi \>ien qu'Ali, Amrou, 
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et quelques-lins des plus célèbres parmi ses pre- 
miers compagnons ; mais après lui il semble 
que les muses arabes furent muettes jusqu'au 
règne des Âbassides. C'est sous Aarbûn-al-Ras- 
child et son successeur A1-Mamoun, c'est plus 
encore sous les Ommiades d'Espagne, que la 
poésie arabe est arrivée à sa plus haute splen- 
deur. C'est alors qu'a paru ce grand nombre 
de poètes, d'amans chevaleresques , de princesses 
filles de roi , que les orientalistes comparent à 
Anacréon, à Pindare et à Sapho. Leurs noms, 
que j'ai vainement cherché à graver dans ma 
mémoire lorsque je ne connaissais point leurs 
ouvrages , échapperaient probablement aussi à 
la plupart de mes lecteurs. La plus haute célé- 
brité dans ces langues si loin de nous , si diffé- 
rentes d'écriture et d'orthographe, est tellement 
fugitive, que je ne retrouve plus dans d'Her- 
belot ceux qu'Andrès mettait au premier rang, 
tels qu'un Al-Monotabbi de Cufa, qu'il nomme 
le prince des poètes. Je ne chercherai donc pas 
à les classer selon leur mérite, puisque je ne 
suis pas même assez avancé dans cette étude 
pour'adppter des opinions étrangères ; je pré- 
senterai plutôt ici deux fragmens traduits sur 
d'autres traductions et de l'arabe et du persan^ 
et je les accompagnerai de réflexions générales 
sur la poésie asiatique. 
Le premier des sept poèmes suspendus aa 
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temple de la Mecque, était, une idylle ou casside 
d'Âmralkeisi. La composition et le plan de cet 
ancien monument de la poésie arabe peuvent 
donner quelque idée de ce qui a été feit depuis. 
Le héros conduit deux de se» amis au Keu 
qu'occupait son harem , aujourd'hui désert i et 
il y pleure le départ de sea maîtresses. En voyant 
leurs traces, il soupire , il gémit , il 9e désespère, 
il repousse toutes les consolations que setf amis 
lui présentent. «c Vous avez , disent-ils, éprouvé 
y> d'autres fols des malheur» non moins grands. 
» -—Sans doute, répond-il ; mais alors le parfum 
y> que ines maîtresses laissaient derrière elles , 
» charmait encore mou cœur y et enivrait me» 
» sens j alyrs mes yeux se remplissaient dé 
» larmes , mais c'étaient celles des désirs 5 elles 
» inondaient mes joues et mon sein, et mon: 
» baudrier même en éiait arrosé/-^- Du moins, 
» reprennent ses m amis , que le souvenir d ' un 
y> bonheur passé calme aujourd'hui votre dou-* 
» leur; pensez combien elles ont répandu pour 
» vous de charmes sur la vie. » Le héros , soù^ 
lagé par ce souvenir, rappelle en effet les jours 
heureux qu'il a passés , les délices de ses entre* 
tiens avec Oneiza, avec Fathima , les pi ua belles 
entre les belles ; il se glorifie d'avoir aimé une 
vierge qu'aucune n'égalait en beauté. <c Son cou', 
y> dit-il, était celui de la ghàzèle, lorqu'elle le 
y> soulève pour regarder au loin j comme lui il 
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. » était orné de colliers élégans; ses cheveux 
3> flottaient sur ses épaules, ils étaient d'un noir 
» d'ébèhe , et non moins épais 'que les tameàulc 
» ondoyans du palmier ; sa taille notait pas 
» moins fine ou moins souple qu'un cordon) et 
» son -visage éclairait les ténèbres dé la nuit, 

- » comme la lampe du sage solitaire qui travaille 
» dans ses veilles; ses habits enfin retraçaient 
» l'azut du ciel, et leur tatoAerie de pierres 
» fines était telle que les Pléiades lorsqu'elles se 
» lèvent sdr l'horizon. » 11 assure que , pour 
l'obtenir, il a pénétré au travers des lances ^ il 
a bravé les dangers les pbfes efirayans ; il loue 
alors et sa propte bravoure , e t k constance avec 
laquelle il paQpfrurt de nuit les vallées i 
et ténébreuses; il en prend occasion de 
l'éloge de son cheval f qu'il dépeint avec le plus 
brillante poésie. Il fait ensuite le tableau d'une 
chasse , puis cel^i d'un festin ; et il termine son. 
poème par une admirable description de la 
pluie qui vient rafraîchir des déserts brûlam(i). 
Pour mettre aussi aous les yeux du lecteur 
quelque chose de persan, je traduirai, d'a- 
près une traduction latine de Fred. Wilietr, 

un fragigept^du S<iâh-Nan*ab de Fertlnzi. En 

persan y les vers dece peëme sont rimes deux 

(i) William Jones, Poë&ox ustatiùce Comtnthtatii , 
pag.84. #t 

■* 1 ^ 
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par deux, comme nos vers héroïques. C'est un# 
héros qui parle, et qui exprime son amour pour 
la fille d'Airasi^b. 

ce Voye? comme les champs étincçlent de 
;» rayons rouges et jaunes ! Quel est le cœur 
7> nobïe d'un homme qui ne ressentirait pas de 
>> la joie? Que les astres sont beaux ! comme n 
» l'eau murmure doucement ! N'est-ce pas ici 
» le jardin du f>alais d'un empereur? Lescou- 
» leurs de ISl terre sont variées comme celles 
» des tapis du roi d'Hormuz ; l'air est parfumé 
y> de musc ; les eaux de ce ruisseau ne sont-elles % 
» pas de l'essence de roses ? ce jasmin accablé 
» sous le fardeau de ses fleurs, ce buisson de roses 
y> qui répand son parfum , senrifefent les dieux 
y> de ce jardin. Le faisan s'avance majestueuse- 
3> ment , et il s'enorgueillit de sa parure , tandis 
» que la tourterelle # et le -rossignol descendent 
» en tremblant sur les plus basses branches des 
jx cyprès. Aussi loin que s'étend la vue le long 
y> de ce ruisseau, on ne découvre qu'un paradis. 
y> La plaine et les collines ne sont-belles pas cou- 
» vertes de jeunes filles plus belles que des 
)> anges? Partout, en effet, où paraît Menischeh, 
» filled'Afrasiab , on doit vojr des ^onynes heu- 
» reux : c'est elle qui rend ce jardin non moin? 
y> éclatant que le soleil ; la fille d'un roi auguste 
» n'est-elle pas un nouvel astre? celle- ci a ré* 
x> panda sur. cette plaine^es richesses et s* 
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/ J> spleiideur : c'est un astre brilknt qui s*élève 
9) au-dessus des rosés et du jasmin. Beauté sans 
)) pareille ! son visage est voilé , mais l'élégance 
» de sa taille égale celle des cyprès , et son haleine 
» répand l'ambre autour d'elle ; sur ses joues 
» repose la rose ; ses yeux sont remplis de som* 
» meil ; ses lèvres ont reçu leur couleur du vin 
y> le plus pur , mais leur odeur est celle de l'es- 
» sence de roses. Plût à Dieu que nous puis-» 
y> sions nous rendre au lieu- de ce bonheur 
* suprême , et que ce ne fût que le voyagé d'un 
y> jour ! » 

Après ces deux fragmens , qui sans doute sont 
bien peu de chose , si on les considère comme 
échantillons d'une littérature non moins vaste 
que celle de l'Europe toute entière, j'ajouterai 
seulement, d'après William Jones, que les 
orientaux ^ et surtout les Arabes , ont eu des 
poèmes héroïques, destinés à chanter leurs 
grands hommes , et à animer leurs soldats j 
mais aucun poëme épique , quoique W. Jones 
donne ce nom à l'histoire de Timoùr ou Tarner* 
lan , écrite en # prose poétique , par Ebn Arab- 
schâh. Avec phis de raison , ce semble, il range 
parmi les poèmes épiques , l'ouvrage du persan 
Ferduzi, intitulé Sckdh-Namah > dont je viens 
de rapporter un morceau. C'est un pbëme en 
soixante mille distiques , sur tous les héros et 
tous les rois de & Perse ; dont la première moi* 
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tié , là seule qu'on puisse considérer comme une 
épopée, décrit la guerre antique entre Afrasiab, 
roi de là Tartarie transoxiane , et Caikhosru , 
que nous connaissons sous le nom de Cyrus. 
Le héros de ce pdëifte est Rustem > FHércule de 
la Perse (i). 

Excepté ce seul ouvrage , la poésie orientale 
est toute entière lyrique ou didactique. Les 
Arabes ont écrit sans fin des poésies d'amour ; 
des poésies funèbres , sur la mort de leurs héros 
ou de leurs belles; dés poésies morales , parmi 
lesquelles on peut ranger les fables ; des éloges , 
des satires , * des descriptions , et surtout des 
poèmes didactiques sur toutes les sciences , 
même les plut sèches , comtae la grammaire , la 
rhétorique, ou le calcul;. mais entre tant de 
poèmes arabes, dont le catalogue seul forme, à 
l'Escurial , une collection de vingt-quatre vo- 
lumes, ilf 'y a pas un poëme épique, pas uns 
comédie , et pas une tragédie. 

Dans ces poèmes divers , les orientaux ikon~ 
trent une grande subtilité, une grande finesse 
de pensée ; leur expression est gracieuse et élé- 
gante , les sentimens sont nobles , et l'on peut 
croire sur Fasàuranùe des orientalistes, que dans 
la langue originale il règne une harmonie dans 
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(i) Ferdusi, l'auteur du Schâh-Namah, mcrartit fa* 
41 1 de l'hégire , ou 1019 de Jésua-Christ 
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les vers , une justesse dans les expressions , une 
grâce dans tout l'ensemble, qui sont nécessai- 
rement perdues pour bous. Mais coiiii&ent ne 
pas reconnaître aussi que l'éclat .de" ces Compo- 
sitions lyriques repose en partie sur des méta- 
phores hardies , des allégories déitiesûrées , des 
hyperboles excessives ? Comment ne pas sentir 
que ce qui caractérise le goût oriefttàl f c'est 
l'abus de l'imagination et l'abus de l'esprit? Leà 
Arabes ont dédaigné la poésie de& Grées, qui 
leur paraissait timide y froide 6t compassée ; 
eijfcre tous les livres qu'ils ont énrprtintés à la 
Grèce avec un culte presque superstitieux > il 
n'y a pas un seul poème j aucun de g*» euvrdgpp 
du génie classique n'avait été jugé par eux digne 
d'une version ; et en effet iii Homère , ni* So- 1 - 
phocte y ni même Pindarfe , tïè peuvent entrent 
en comparaison avec leurs poètes. Lés Arabes 
veulent briller par les images les plus hardies, 
les plus gigantesques; ils veulent toujours éton- 
ner le lecteur par l'inattendu de l'expression ; 
ils accablent par leur richesse , et ne croient ja* 
maïs que ce qui est beau puisse être superflu, 
Os ne se contentent .pas d'une comparaison , ils 
les entassent les unes sur les autréft, non pour 
qu'on saisisse leur idée , mais poUr qu'oïl en 
adtoire le coloris. Ce n'est point des sentiment 
naturels dont ils s'occupent, ils veulent que Fart 
paraisse 9 et plus l'art a multiplié les ornemens, 
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plus ils lé trouverit admirable. De là aussi la 
recherche de toutes les difficultés vaincues , 
quoiqu'elles n'ajoutent rien , ni au développe- 
ment de l'idée, ni à l'harmonie du vers. 

L'imitation de la nature avait fait découvrir . 
aux peuples dont la poésie est classique, le genre 
épique et le genre dramatique , dans lesquels le 
poète s'efforce de prêter aux sentimens le vrai 
langage du cœur. Les peuples de l'Orient n'ont 
pqint eu cette prétention ; leur poésie est toute 
lyrique; elle doit sembler inspirée, pour sortir 
tout- à- fait du langage de la nature; et sous qiyl- 
que nom 'qu'çjle. soit connue, à quelque règle 
qu'elle s'asservisse , elle doit toujours paraître 
le chant des passions. 

La poésie des Arabes est rimée comme la 
*nôtre ; la rime s'étend même plus avant dans la 
construction des vers , et l'uniformité de son se 
retrouve souvent dans la phrase toute entière. 
De plus, la poésie lyrique est soumise à des rè- 
gles particulières, ou sur laibrmedes strophes, 
* ou sur l'ordre des rimes , ou sur la longueur 
des poëmas , qui étendent sur toute la période 
cette harmonie, poétique qui régit déjà chaque 
phrase ou chaque vers; Deux formes de versi- 
fication sont plus usitées que les autres par les 
Arabes et les Persans, ce sont làghazèle et la 
xusside : l'une et l'autre sont composées de dia- 
diques ; tous les seconds vers, de chaque distique 
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riment entre eux dans toute la longueur du 
poème; les premier^ vers sont sans rimes. Ainsi 
dans l'espèce de versification que les Espagnols 
nomment assonnances , et qu'ils ont apparem- 
ment empruntée des Arabes/ la même rime as- 
sonnante , ou des voyelles , se répète de deux 
vers l'un pendant plusieurs pages , tandis que 
le premier de ces vers aqpouplés n'est point rimé. 
La casside est une idylle amoureuse et guerrière, 
dont la longueur est limitée de vingt à cent dis- 
tique^ ; la ghazèle est une ode amoureuse , qui 
ne peut pas avoir moins de sept distiques ni plus 
de treize. La première est toùt-à-fait dans le 
genre des canzoni de Pétrarque, et la seconde, 
de ses sonnets : et de même que Pétrarque a 
composé un canzoniere , c'est-à-dire une collec- 
tion de canzoni etde sonnets sur différens sujets, 
et que tous les autres poètes provençaux , ita- 
liens , espagnols et portugais, ont aussi un can- 
zoniere dont le mérite principal doit être la 
variété d'imagé* dans le même sentiment , et la 
variété d'harmonie dans la même mesure de 
vers , les Arabes et les Persans, ont leur divan , 
qui est une collection de ghazèles différentes 
par la terminaison ou la rime. Un divan par- 
fait à leurs yeux est celui où le poète u réguliè- 
rement suivi dans ses rimes toutes -les lettres de 
l'alphabet ; car ils ont le goût de la gêne sans 
harmonie ; «goût que nou3 retrouverons dan» 
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toute la poésie romantique ,. et cbea* toutes le$ 
ludions formés* à Jeur écpke, 

Mais ai le$ orientaux n'ont ppiut de poésie 
épique ou d^aiBfttiquç, ils SWt, SU revanche, les 
inventeurs d'un genre qui ti?nt dç l'épopée, et 
qui remplace qhcgp eux Je epçct$cle. Nous lfcur 
devons ces coûtes d'une création si briUapte , 
d'une imagination si ri$e H 4 Wliée, qpi put 
fait les déliras de ncrtre enfonça , et que ?ious 
ne rouvrons jamais dans Wl âge plus àvswré , 
sajis nous sentir de nouveau déduits , entjraînée 
par eux* Chacun vwumt les MUle et un? 
Nuits ; mais s'il .en faut croise h traducteur, cç 
que nous possédons eu français n'est que la 
trente*sûrièine partie du grand recueil açabe,. 
Ce recueil immense n'esjt pas seulen^eut con- 
signé dans des livres, c'est la richesse d'une 
classe nombreuse tiumn»» et de femmes, qui, 
dans toute l'étendue de la domination de Afcho- 
met , en Turquie , en Per&e et jusqu'à l'extrémité 
des bides , font métier de iâwmer pa* leur* 
contes «m publia qui mm a &Mpvplix dan? lç* 
doux jrêares de l'imagination , ta» sensations sou- 
vent douloureuses du présent* Au milieu des 
ca% du Levant , un homme Kass&pble la jfaule 
muette ; Quelquefois il excite la terreyp pu la 
pitié ; {dus souvent il promène ww les yeux d? 
«es auditeurs «es brillan tes virions fentgatiques, 
çatrimoisede l'imagination prieniale; quelque- 
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fois même il éveille le rire j et le froflt sévère 
des farouches osmanlis ne se déride que dans 
cette occasion. C'est le seul spectacle de tout le 
Levant, et les conteurs y remplacent partout nos 
•comédiens. La place publique elle-même a sou- 
vent aussi ses conteurs ; les conteuses remplis- 
sent les longs loisirs du sérail; les médecins 
ordonnent souvent aux mqlades«de faire venir 
des contour^ , pour assoupir les douleurs , cal- 
mer l'agitation , et rendre le sommeil après de 
longues insomnies ; et ces conteurs , accoutu- 
més a la souffrance % savent moduler leur voix, 
en adoucir le ton , et la suspendre doucement 
pour céder va sommeil. 

L'imagination arabe , qui brille de tout son 
éclat dans ces contes , se distingue aisément de 
l'imagination chevaleresque ; mais il est facile 
de voir aussi combien elle a de rapports avec 
elle. Le monde surnaturel est le même pour 
toutes deux , le monde moral est différent. Les 
contes arabes, comme les romans de chevalerie, 
nous introduisent dans une même féerie; mais 
les persomiages huntai*]* qu'ils y produisent , 
sont tout autres. Ces contes sont nés depuis que 
)es Arabes , cédant le pouvoif du glaive aux 
Tartanes , aux: Turcs et ajux PersajppMe se sont 
plus occupés que du commerce , des lettres et 
des art*, On y reconnaît un peuple marchand , 
comme on reconnaît un peuple guerrier dans 
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les romans de chevalerie. Les richesses et le 
luxe des arts le disputent en éclat aux dons 
splendides des fées ; les héros parcourent sans 
cesse de nouveaux pays , et l'intérêt du négoce 
n'exerce pas moins leur activité curieuse , que* 
le besoin d'éveiller la renommée n'excitait nos 
anciens chevaliers* On ne voit dans ces contes, 
outre les femmes , que quatre classes de per- 
sonnes , des princes , des marchands , des moines 
ou calenders , et des esclaves. Les soldats n'y 
jouent presque aucun rôle ; la valeur et les 
hauts faits militaires , comme dans les fastes de 
l'Orient , y portent l'épouvante , y causent une 
désolation rapide , mais n'excitent point d'en- 
thousiasme. JL y a donc dans les Contes arabes 
quelque chose de moins noble , de moins hé- 
roïque que nous ne sommes accoutumés à dé* 
sirer. Mais, en revanche, ce sont leursxonteurs 
que nous devons considérer comme nos maîtres 
dans Fprt de faire naître, de soutenir l'intérêt ^ 
et de le varier sans cesse ; dans celui de créer 
cette brillante mythologie des génies et des fées, 
qui agrandit le monde , qui multiplie les ri- 
chesses fet les forces humaines , et qui nous fait 
vivre dans le merveilleux , dans l'inattendu 7 
sans noqutflacer de terreur. C'est d'eux que 
n ous sont venus encore cet enivrement d'amour, 
cette tendresse , cette délicatesse de sentiment , 
pette religion , ce culte des femmes, tour à tour 
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esclaves et déesses , qui ont eu une si grande 
influence sur notre, chevalerie ,et que nous re- 
trouverons dans la littérature de tout le Midi avec . 
des caractères si orientaux. Les récits eux-mêmes 
ont pénétré dans notre, poésie long-temps avant 
la traduction des Mille et une Nuits, Oti en re- # 
trouve plusieurs dans nos vieux fabliaux , dans 
Boccace , dans PArioste • et ces mêmes contes -, 
qui ont charmé notre enfance, passant de lan- 
gue en langue et de nations en nations par des 
canaux souvent inconnus, se trouvent liés. à 
présent à tous les souvenirs, à toutes les jouis- 
sances, d-îmaginatidn des habitans de la moitié 
du globe. « • " 

Mais Vinfluenes;que les Arabes ont exercée 
sur le?; lettres en: Europe, n'a pas été pro- 
portionnée à la . seule admiratioh que :, pou^ 
vait exciter leur poésie ; les rapides, progrès 
qu'ils avaient faitsidans les sciences leur don- 
n^fent ijne autorité; universelle <lans tout l'em- 
pire d#; l'esprit,, et oeux que leS< savons euro- 
péens étaient MCQMtiùiés k regarder comme 
hum jn^itres dans les sciences da calcul r Té tude 
cfo la nature , les connaissances d'histoire ou de 
géographie , lêuar paraissaient devoir: êkfr égale- 
m$&t i& oracles dn&iUiblfS du goût., O'est donc 
»ous. te rapportâtes lettres européennes, elles- 
mettes: , qu'il es t injpor tan t de savoir quel était 
Fétat des sciences Âx& les Arabes an moment 

tome i. 5 
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où nos pères firent les pr^iers pas. pour sortir 
delà tarbuid.* . 

Toute* lès. blanches, de l'histoire forent cul- 
tivées avec un vif intérêt par Içp Arabes ; plu- 
sieurs d'etàtee eux, parmi lesquels le pi tu cé- 
lèbre est ; Abdul-Féda , prince de Haroah r éeri- 
virent des instaures universelles depuis le com« 
menccznent du monde jusqu'à leurs jours. Cha- 
que état, chaqpe province y chaque ville a eu 
chez eux;<se& chroniqueurs et ses historiens 
particuliers. Plusieurs 1 à l'imitation de Phi- 
iarque, ont écrit les vies des grands hommes 
qui s'étaienidistinguësc par leurs vertus , leur» 
hauts faits ou leurs talens. Il y avait même ebezr 
les Arabes* une telle passion de tenter toutes les 
voies ;• et de ne laisser aucun sujet en arrière , 
que $etin2aid deCordoue , el Aboul-Morttiér de 
Valence ? ont écrit sérieusement l'histoire «tes 
ebevaux célèbres , tout comme AksuMOy celle 
des chameanx qui s'étaitant illustrés, 'fie» die- 
tionnaires historiques avaient été inventés par 
les Arabes > et Abdel >Malecfe avait donné aux 
peuples. qui parlaient sa langue , ce que Moreri 
a donnéiaux européens* De même, il y* avait 
dés dictionnaires géographique* dW^ë£trêniô 
exactitude,, des dictionnaire* critiques etblblio» 
graph iques ; , tputes eea '. inventions , enfin , * qui 
fecilitemtle travail, qui dispensent dps iwhèr* 
ches 7 et qui sou vent soulagent la paresse paient 
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déjààl'usàgèdes Arabes. La numismatique était 
cultivée par eux , et Al-Npmari écrivit l'histoire 
des monnoies d'Arabie. Chaque art et bhaque 
science avait son histoire; et les Arabes sont 
plus riches sous ce rapport qu'aucun autre peu- 
ple arioien ou moderne. Al-Assaker écrivit des 
commentaires sur les premiers inventeurs des 
arts; AUGazel, dans son érudition des Anti- 
quités arabes 7 traita avec une connaissance 
profonde , des études et des inventions de ses 
compatriotes : la médecine et la philosophie 
eurent im plus grand nombre d'histprieiis que 
les autres sciences ; toutes se trouvaient réufties 
dans le dictionnaire historique des Sciences de 
Mohammad~Aba- Abdallah , de Grenade. 

La philosophie fut cultivée avec passion par 
lés Arabes , et fit la gloire de beaucoup d'hom- 
mes ingénieux et: subtils 7 dont le nota est en- 
core jctvéré è» Europe , comme Averrhoès , de 
Cordoiie. r le grand commenta teiJt d'Anatole 
(mort eri:iig8)j Avicenne r du voisinage de 
Chyra» (inort en 10&7), nota moins profond 
philosophe que célèbre médecin ; Al-Farabi y de 
Fàrab dans. la Transoxiàne (.mort en 980), 
qui parlait soixanteniix langues , qui a étrit 
sar toutes les sciences , et qui les a réunies dans 
une Encyclopédie ; Al-ôazeli, de Thous (mort en 
* 1 1 1 ) , qui a soumis ks études religieuses à la 
philosophie* Les sa vans arabes ne se bornaient 
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point aux études qu'ils pouvaient faire dans 
leur cabinet; ils entreprenaient, pour l'avance- 
ment des sciences , les voyages les plus pénibles 
et les plus périlleux ; ils entraient dans les con- 
seils des princes , et ils étaient souvent enve- 
loppés dans les révolutions si violentes et près* 
que toujours si cruelles de l'Orient ; aussi leur 
histoire privée est-elle plus variée , plus semée 
d'événemens , et plus romanesque que celle des 
philosophes et des savans de tous les Autres 
peuples. 

De toutes les sciences arabes , la philosophie 
est telle qui pénétra le plus rapidement éil Occi- 
dent , et qui eut la plus grande influence sur les 
écoles de l'Europe ; c'est cependant aussi celle 
dont les progrès avaient le jnoins de réalité. 
Les Arabes, plus ingénieux que profonds, s'at- 
tachèrent aux subtilités et non à l'enchaînement 
des idées : ils eurent plus encore le deslbin de 
briller que d? s'instruire; l'obscurité ténébreuse 
leur donnait, aux yeux du vulgaire, Pair de la 
profondeur ; ils cherchèrent des mystères dans 
leur imagination ; ils rassemblèrent des nuages 
sur la science , au lieu de pénétrer dans le 
centre de la nature des choses ^ où l'obscurité 
se rencontre par îa. grandeur du sujet et la "fai- 
blesse humaine , mais ne se crée pas. Plus en- 
thousiastes que hardis , ils préférèrent considé- 
rer une homme comme l'oracle de toutes les 


DES ARABES. 69 

connaissances humaines, plutôt qpe de les pui- 
ser dans la nature , et ils rendirent un culte 
presque divin à Aristote. A leurs yeux , toute 
philosophie devait se trouver dans ses écrits , 
toute métaphysique devait être expliquée par la 
méthode scholastique. 

Une traduction exacte, une illustration sub- 
tile de l'ouvrage 4u Stagirite , paraissait le terme 
le plus sublime auquel pût arriver le génie de» 
philosophes ; dans ce but , ils lisaient , ils expli- 
quaient, ils comparaient tous les commentaires 
des premiers disciples d' Aristote ; mais ce qui 
est bien étrange, c'est que des hommes aussi 
subtils, avec tant d'études, tant de secours, et 
l'application de tant d'années , ne soient jamais 
arrivés à comprendre et à expliquer avec clarté 
les livres qtii faisaient l'objet de tous leurs tra- 
vaux. Tous se sont égarés , quelquefois grossiè- 
rement. Averrhoès , dans ses traductions et ses 
commentaires , na souvent plus aucun rapport 
avec l'original , et la manie de vouloir trouver 
des mystères dans les choses simples, des révé- 
lations cachées dans les phrases les plus claires , 
aurait rendu l'école d' Aristote, chez les Arabes, 
inintelligible pour ce philosophe, s'il avait pu 
renaître parmi -eux. 

Les sciences naturelles furent cultivées par 
les Arabes, non point avec plus d'ardeur , mais 
avec Une plus juste appréciation de la marche 
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qu'il fallait sjxivre pour les posséder. ^Abou- 
Ryhan-al-Byrouny, mort en 941 -de Jésus Christ, 
voyagea quarante ans pour étudier la litholo- 
gie , et son Traité de la connaissance des pierres 
précieuses est un riche recueil de-faits et d'ob- 
servations. Ibn ou Aben-al-Beïthar, de Malaga, 
qui s'était livré avec la même passion à la bota- 
nique, parcourut d'abord les montagnes elles 
campagnes de l'Europe , pour en connaître les 
végétaux; il traversa ensuite avec un courage 
indomptable les sables et les déserts brûlans de 
l'Afrique , pour recueillir ou décrire toutes les 
plantes qui peuvent supporter 1 ardeur enflamr 
mée du soleil; il passa enfin dans les contrées 
les plus éloignées de l'Asie. Dans les trqis par- 
ties du monde alors connu , * il observa de ses 
propres yeux , et toucha de ses propres mains 
tout ce que la nature dans ses. trois règnes pré- 
sente d'étrange et de rare; les animaux, les vé- 
gétaux , les fossiles , tout fut soumis à son exa* 
men ; il revint ensuite dans sa patrie , riche des 
dépouilles de l'Orient et du Midi , et il publia 
l'un après l'autre trois livres, l'un sur les vertus 
des plantes , l'autre sur les pierres et les mé- 
taux, et le troisième sur les animaux, qui con- 
tenaient plus de yraie science qu'aucun natura- 
liste n'en eût encore développée. Il mourut en 
1 248 de J. C. à Damas , où il était retourné , et 
qù il fut fait intendant des jardins du prince*. 
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D'autres encore , comme Al-Rasi , Ali-Ben-al- 
Abbas , et Avicennê y ont 9 parmi les Arabes s 
mérité la reconnaissance des siècles à Tenir. Là 
chimie, dorit les Arabes furent en quelque sorte 
les inventeurs , leur donna une ooiinaissance de 
la nature bien plus profonde que n'avarient pa 
ravoir les Grecs où les Romains , et elle reçut 
d'eux lés applications les plus castes et les plus 
utiles à tous les arts nécessaires à k vie. Avant 
tout, l'agriculture futétudiée par eux arec cette 
comrisLce parfaite d H diit, du termin et 
de l'accroissement c^es plantes et des animaux, 
qui peut seule réduire une longue pratique eia 
science. Aussi aucune nation civilisée de l'Eu- 
rope > de l'Asie ou de l'Afrique, antique ou mo- 
derne , n'a possédé un code de lois rurales plus 
sage, plus juste i plus parfait que celui dés 
Arabesd'Espagne ; aucun pays encore ne fut élevé 
par ses sages lois , l'intelligence , l'activité et 
l'industrie de ses hafoitans , à un plus haut de* 
'gré de prospérité agricole, que FEspagne Maure, 
et surtout le royaume de Grenade, Les arts ne 
furent pas cultivés avec moins de succès et pas 
moins enrichis par lé progrès des sciences na- 
turelles, lin grand, nombre des inventions qui 
tendent aujourd'hui la vie facile , de cdtes 
mêmes sans lesquelles les lettre apuraient jà* 
mais pu fleurir , sont dues aux Arabes'. Ain ai 
le papier, si nécessaire aujourd'hui -à la éttltutè 
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de l'esprit, le papier , dont la privation plongea 
l'Europe du septième an dixième siècle dan» un 
tel degré d'ignorance et de barbarie , est une 
invention axabe. De toute antiquité, ileat vrai, 
on en Élisait à la Chine avec de la bourre de 
soie ; mais vers l'année 3o de l'hégire ( 649 de 
J. C. ) , cette industrie fut introduite à Samar^ 
cande ; et lorsque cette ville florissante fut con- 
quise par les Sarrasins , l'an 85 de l'hégire , un 
Arabe , nommé Joseph Amrou, transporta le pro- 
cédé par lequel on faisait le papier à la Mecque 
Sa patrie; il y employa le coton 5 et le, premier 
papier , semblable à peu près à celui dont nous 
nous servons , y fut fabriqué l'an 88 de l'hégire 
{ 706 de J, C. ). De là cette fabrication se répan- 
dit assez rapidement dans tous les Etats des 
Arabes , et surtout en Espagne , où la ville de 
Sativa, dans le royaume de Valence, aujour- 
d'hui San-Pbilippo , fut renommée dès le dou- 
zième siècle. pour ses belles papeteries. Il paraît 
qu'à cette époque les Espagnols avaient suhsti- 1 
tué, pour la fabrication du papier, le lin qui 
croissait en abondance chez eux, au coton qui 
y était plus raxe et plus cher. Ce lie fut qu'à la 
fin du treizième siècle que , par les «oins d'Al- 
fonse x , roi de Castille*, des papeteries furent 
établies dans lis Etats chrétiens de l'Espagne , 
d'où elles passèrent, au quatorzième siècle seu- 
lement , à Tjjévise et à Padoue. 
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La poudre , dont on a attribué l'invention a 
un chimiste allemand , était connue des Arabes 
au moins un siècle avant les premières indica- 
tions qu'on en trouve dans les historiens euro- 
péens : on la voit fréquemment employée dans * w 
les guerres des Maures^'Espagne au treizième 
siècle , et quelques monumens paraîtraient en 
indiquer la connaissance dès le. onzième. La 
boussole , dont Wnvehtion a été attribuée alter- 
nativement aux Italiens et aux Français dans le 
treizième siècle , était déjà connue des Arabes 
dès le. onzième. Le géographe deNubie, qui écri- 
vait dans le douzième , en parle comme d'une 
Aose universellement usitée. Les chiffres que . 
nous appelons arabe% mais qui, peut-être, doi- 
vent à plus juste titre être appelés indiens , nous 
ont du «moins été communiqués incontesta-* 
blement par les Arabes; sans eux aucune des 
science* de calcul n'aurait pu être poussée *u 
degré où elles sont parvenues de nos jours, #t 
dont les grands mathématiciens , les grands as- 
tronomes de l'Arabie s'étaient déjà fort appro- . 
chés. Le [nombre des inventions arabes dont 
nousjouissonssansnousen douter, est immense; 
mais elles se sont introduites en Europe de plu- , 
sieurs côtés à la fois , lentement et sans faire de 
sensation , parce que celui qui les .importait ne 
s'attribuait point la gloire de les avoir inventées, 
et qu'il rencontrait dans chaque pays des gens 
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qui, comme lui, les avaient vu pratiquées en 
Orient. C'est un caractère particulier à toutes 
les prétendues découvertes du moyen âge, qu'au 
moment où l'histoire en fait mention la pre- 
mière fois , c'est déj% comme d'une choëe uni- 
versellement usitée. ïlj| la poudre à canon , ni 
la boussole, «ri les chiffres, ni le papier ne sont 
indiqués nulle part comme des découvertes, et 
cependant ils devaient changer l'essence de la 
guerre , de la navigation , des sciences et dé 
l'éducation. Quel doute que l'inventeur , s'il 
avait existé , n'eût tiré vanité d'une innovation 
aussi importante ? et s'il ne l'a pas fait , n $ en 
doit-on pas conclure que toutes ces choses orft 
été lentement importées^ d'un pays oix elles 
étaient déjà i^niversellement connues , par des 
gens obscurs , non par des hommes de génie? 

_ * • 

Tel fut l'éclat dont brillèrent les lettres et les 
sciences , du neuvième au quatorzième siècle 
d* notre ère, dans les vastes contrées qui se 
soumirent à l'islamisme. Les plus tristes ré- 
flexions s'attachent à cette longue énumëratioii 
de noms inconnus pour nous, et qui cependant 
furent illustres; d'ouvrages ensevelis en manu- 
scrit dans quelques bibliothèques poudreuses , 
et qui cependant influèrent puissamment pen- 
dant un temps sur la culture de l'esprit hu- 
main* Que reste-t-il de tant de gloire? Cinq ou 
six hommes seulement sont à portée de visiter 
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les trésors de manuscrits arabes , renfermés à 
la bibliothèque de l'Escurial; quelques cen- 
taines d'homm<es encore , disséminés dans toute 
l'Europe, se sont mis en état, par un travail 
opiniâtre , de fouiller dans lès mines de l'Orient; 
mais ceux-là n'obtiennent que péniblement 
quelques manuscrits rares et obscurs, et ils ne 
peuvent s'élever assez haut pçur juger toute 
la littérature , dont ils n'atteigpent jamais qu'une 
partie. Cependant les vastes régions où dominait 
et où domine encore l'islamisme , sont mortes 
pour toutes les sciences. Ces riches Campagnes 
de Fez et de Maroc , illustrées il y a cinq siècles 
par tant d'académies , tant d'universités , tant 
de bibliothèques, rie sont plus que des déserts 
de sable btûlant que des tyrans disputent à dey 
tigres ;' tout le riant et fertile rivage de la Mau- 
ritanie , où le commerce , les arts et l'agriculture 
s'étaient élevés à la plus haute prospérité , sont 
aujourd'hui des retraites de corsaires , qui ré- 
pandent la terreur sur les mers , et qui se dé-" 
lassent de leurs travaux dans de honteuses dé- 
bauches , jusqu'à ce que la peste vienne chaque 
année marquer parmi eux des victimes , et 
venger l'humanité offensée. L'Egypte est peu k 
peu engloutie par les sables qu'elle fertilisait 
autrefois; la Syrie, la Palestine sont désolées 
par des Bédouins errans , moins redoutables, 
encore que le pacha qui tes opprime. Bagdad > 
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autrefois le séjour du luxe , de la puissance et 
du savoir , est ruiné ; les universités si célèbres 
de Cufa et de Bassorâ sont fermées ; celles de 
Samarcande et de Balkh sont également dé-, 
truites. Dans cette immense étendue de pays, 
deux ou trois fois plus grande que notre Eu- 
rope , on ne trouve plus qu'ignorance, qu'escla- 
vage , que terrepr et que mort. Peu d'hommes 
sont en état de lii£ quelques-uns des écrits de 
leurs illustres ancêtres ; peu d'hommes pour- 
raient les comprendre ; aucun n'est à portée de 
se les procurer. Cette immense richesse litté- 
raire des Arabes que nous, n'avons fait qu'entre- 
voir , n'existe plus dans aucun des pays où les 
Arabes et les Musulmans dominent. Ce n'est 
plus là qu'il faut chercher ni la renommée de 
leurs grands hommes, ni leurs écrits. Ce qui 
s'en est sauvé est tout entier entre les mains de 
leurs ennemis ,, d^ns les couverts des moines , 
et les bibliothèques des rois de l'Eurojje. Et ce- 
pendant ces vastes contrées n'ont point été 
conquises ; ce n'est point l'étranger qui les a 
dépouillées de leurs richesses, qui a anéanti 
leur population , qui a détruit leurs lois , leurs 
mœurs , et leur esprit national. Le poison était 
au-dcdans d'elles, il s'est développé par lui- 
même , et il a tout anéanti. 

Qui sait si, dans quelques siècles, cette même 
Europe , où le règne des lettres et des sciences 
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est aujourd'hui transporté, qui brille d'un si 
grand éclat, qui juge si bien les temps passés, 
qui compare.si bien le règne successif des litté- 
ratures et des mœurs antiques , ne sera pas dé- 
serte et sauvage comme les collines de la Mau- 
ritanie , les sables de l'Egypte , et les vallé'es de 
TAnatolie? Qui sait si, s dans un pays ^entière- 
ment neuf, peut-être dansées hautes contrées 
d'où découle FOrénoque et le fleuve des Ama- 
zones, peut-être dans cette enceinte jusqu'à ce 
jour impénétrable des montagnes de la Nou- 
velle-Hollande, il ne se formera pas dés peuples 
avec d'autres mœurs , d'autres langues, d'autres 
pensées , d'autres religions , des peuples qui re- 
iiouvelleront encore une fois la race humaine , 
qui étudieront comme nous les temps passés , 
et qui, voyant avec étonnement que nous avons 
existé, que nous avons su ce qu'ils sauront, 
que nous avons cru comme eux à là durée et à 
la gloire , plaindront nos impuissans efforts , et 
rappelleront les noms des Newton , des Racine, 
des Tasse . comme exemples de cette v^ine lutté 
de l'homme- pour atteindre une immortalité de 
renommée* que la destinée lui refuse. 
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CHAPITRE iîl. 

HqmQnçe de la hangvs et delà Poésie JPro? 
wnfçlesf influence des Arabe* *sur te talent 

et Je gçvb 4?s Tfahadoyrs- 

» « 

JLiOïLSQui: t dans le dixième siècle , les peuples 
du midi «le FEurOpe essayèrent de donner dé 
la consistance aux patois informel qui Avaient 
été produits par le aaaékiige dvr latin aVec les 
langues du Nord r un langage nouveau parut 
dominer par-dessus tous les autres. Le premier 
formé, le plu» généralement répandu > le plus 
rapidement cultivé y il sembla devoir prendra 
là place du latin qu'tan abandonnait 9 des sriil-r 
Hers de poètes fleurirent presçu'en même temps 
ilana cette langue nouvelle ; ila lui danâère&t 
un caractère ; propre , celui d'une littérature 
t6ut-à-ifait originale, qui n'empruntait rieft 
aux Latins et an» Grecs ? ou à tout ce qu'on 
nomme classique;, il» étendirent ;sa réputation 
des extrémités de l'Espagne à celles de l'Italie; 
ils servirent de modèles à tous les poètes qu'on 
vit bientôt après se former dans toutes les au- 
tres langues /même dans celles du Nord , chez 
les Anglais et les Allemands. Mais tout à coup 
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cet éclat éphémère s'é vantant ; les troubadours 
se turent , le provençal fut abandonné ; cette 
langue , en subissant de nouveaux: changemens, 
redevint un patois , et après trois siècles d'une 
existence brillante, toutes ses productions fu- 
rent rangées, avec celles des langues mortes : on 
cessa d'y rien ajouter. 

La haute réputation des poètes provençaux , 
et le rapide déclin de leur langue, sont deux 
phénomènes également frâppans dans l'histoire 
delft culture deTesprit humain^ La littérature 
qui a servi de modèle à toutes les auU*e&, et qui 
cependant, parmi des milliers de poésies agréa- 
bles , n'a pas produit un chef-d'œuvre , pas uii 
ouvrage de génie dont le nom soit arrivé à 
l'immortalité, est d'autant plu* digne de fixer 
notre attention , qu'elle est toute entière Pou- 
vragp du siècle y et non celui des individus ; 
elle BQtU révèle le» aentimens, l'imagination, 
l'eçparit des nations modernes, à leur naissance ; 
m qui était dans tous, ce qui était partout, et 
$epfe£$' qu'un géoie sapérieur à son siècle a pu 
iqftpifor à un seul homme. Ainsi le retour dès 
htm* joUr$ noua ept annoncé au printemps 
ppjr l'éclat des fleurs des champs, par le luxe 
j}$t pfcajiriea , mais, no»; par quelque prodige dea 
jggdiitt , pour ; lequel l'art et lp puissance de 
l'iiomiae ont secondé la nature. '< 

I U egt maUwureraement ttk&- difficile d'at- 
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teindre les poésies des troubadours, et de s'en for- 
mer une juste idée. Un savant français, M. Curne 
de Sainte- Palaye , a bien consacré sa vie entière à 
recueillir tous leurs ouvrages , à les explique* , 
à les commenter ; mais son immense collection , 
qui se compose dé vingbcinq volumes in-folio 
de manuscrits , n'a point été imprimée , et ne * 
saurait l'être. Rien n'y est terminé , rien n'y est 
mis en ordre ; les pièces de plusieurs centaines 
de poètes s'y trouvent entre-mêlées dans chaque 
volume , et le travail de les classer et d'en faci- 
liter l'intelligence est tout entier à faire: Là 
Bibliothèque impériale contient des trésors de 
manuscrits provençaux; : mais il est plus diffi- 
cile encore d'en faire usage : il faut feuilleter 
ces volumes d'un bout à l'autre pour savoir ce 
qu'ils contiennent ; la difficulté d'une antique 
écriture et les abréviations rendent ce travail 
ppnible dans une langue peu connue ; d'ailleurs 
les manuscrit^ ne sont jamais à la portée que 
d'un très-pe&t nombre de personnes. On an- 
nonce, il, est vrai , les ouvrages de quelques 
pavans distingués sur l'influence des trouba- 
dours en Europe. Jusqu'à présent il n'en a paru 
aucun, aucun teste n'a été publié; an ne trouve 
que de loin en loin , dama des ouvrages dé but 
différent, quelques fragmeras dikpe^sés, qui peu- 
vent faire connaître les formes de la versifica- 
tion provençale» mais quineAmiliariôebtp^int 
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assez avec cette langue pour qu'on puisse eu 
goûter les beautés. Ou est donc obligé de s*. 
contenter, pour les troubadours, des extraits 
de Pabbéf Millot , qui , travaillant sur la grand* 
collection de Sainte-Palaye ? nous adonné, en 
trois volumes in-12, des Vies des Poètes pro«* 
vençaux, quelques notices sur leurs ouvrages, 
et de courtes traductions de ce qui le frappait 
le plus, mais dans un stylf pi esque toujours tarai* 
ïrant et plat. 

Ona bien plus d'ouvrages sur la vie des Trou- 
badours que 4e recueils de Jeurà poésies ; et ces 
vies elles-mêmes ^ indépendamment de leurs 
.vers , pourraient donner une idée assez piquante 
et assez neuve de leur siècle , si elles méritaient 
plus de confiance. Malheureusement elles ont 
été écrites sans critique, et sans amour pour la 
vérité , Avec le désir de frapper l'imagination 
par des aventures brillantes , comme dans les 
romans , plutôt que de s'attacher aux faits , ou 
de suivra les bornes du possible. Pour lk biogra- 
phie de ces poètes, te s momimens originaux > 
maisqui restent «nrtianuscrit, sont deux recueils 
faits par des moines : fun, dans le douzième 
siècle , par Carmen tière, moine des îles d'Hieres , 
qui travaillait d'aprè$ les ordres d'Alphonse ix , 
roi d'Àrragpn, et copitede Provence,; l'autre, par 
un Génois de la famille Cibo , qui est connu sous 
le nom de Monge dés Mes d'Orvet qui ? à JaJ&n 
tome i» 6 
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du quatorzième siècle , corrigea et perfectionna 
le manuscrit de Carmentière , qu'il dédia au 
Comte de Provence alors régnan t , Louis n , roi de 
Naples, de la seconde maison d r Anjou. îln 1 576 ,* 
Jean Nostradamus, procureur au parlement de 
Provence,pubîia ses Vies des Poètes provençaux, 
ouvrage dépourvuNde toute critique , et qui , 
cependant , fait aujourd'hui le fondement de 
leur histoire. Il était père de ce fameux méde- 
cin et astrologue Michel Nostradamus , dont les 
obscures centuries ont été si souvent appliquées 
à tous les grands événemens x et oncle de César 
Nostradamus , auteur d'une Histoire de Pro- 
vence (1 vpl. in-foL 1614) , où les mêmes vies 
ont. été insérées. Les Italiens,. avec moins de 
secours pour faire connaître les Troubadours, y 
avaient mis plus de zèle que les Français. Cres- 
cimbeni a consacré un volume aux Vies des 
Poètes provençaux , qu'il a tirées de Nostrada- 
mus. Tous les poètes d'Italie ont parlé d'eu* 
avec respect , et toutes les histoires littéraires 
de xœ pays reconnaissent leur puissante in- 
fluence. Les Espagnols ne leur ont pas moins 
rendu hommage ; Sanchez , le père Sarmiento , 
Andrès , le marquis de Santillane, ont éclairci 
leur histoire , et fait voir la liaison de la poésie 
provençale -avec la poésie arabe , et toutes les 
poésies romanes. 
En Italie . au renouvellement du langage , 
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chaque province , chaque petit district avait un 
dialecte particulier ; èe grand nombre de patois 
divers était dû à deux causes : le grand nombre 
de peuples barbares , auxquels les Romains 
avaient été successivement mêlés par de fré- 
quentes invasions de leur pays , et le grand 
nombre de souverainetés indépendantes qui. s'y. 
étaient maintenues. Ni Tune ni l'autre de ces 
causes n'agit sur les Gaules d^ans la formation 
de la langue romane. Trois peuples s'y établi- 
rent presque en même *temps , les Visigoths , 
les Bourguignons et les Francs j et depuis la con- 
quête des derniers, aucune Barbares du Nord ne 
purent plus s'y former d'établissement fixe , à 
la réserve des Normands^ dans aine seule pro- 
vince ; aucun mélange des peuples gçrnjains , 
encore moins, des Slaves ou des Scythes , ne 
vint plus altérer le langage ou les mœurs. Les 
Gaulois avaient donc employé à se consolider 
en une seule nation et une seule langue, quatre 
siècles , pendant lesquels l'Italie avait été suc- 
cessivement la £roie des Lombards, des Francs, 
des Hongrois, des Sarrasins et des Germains. 
Aussi la naissance de la langue romane dans les 
Gaules précéda - 1 - elle celle de la langue ita- 
lienne. Elle se divisa en deux principaux dia- 
lectes : le roman provençal , parlé dans toutes 
les provinces au midi de la Loire , qui avaient 
été originairement conquises par les Visigoths 
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-et les Bourguignons ; et le roman walloto, dans 
îes provinces au nord de la Loire , où les Francs 
dominaient. Les divisions politiques étaient de- 
meurées conformes à cette première' division 
des nations et des langues. Malgré l'indépen- 
dance des grands feudataires , la France septen- 
trionale forïfaait toujours un seul 'corps poli- 
tique; les habitans des différentes provinces se 
trou vaient .téunis dans les mêmes assemblées 
nationales et dans les mêpies armées. La France 
méridionale, de son côté, après avoir été le par- 
tage de quelques-uns des successeurs de Char- 
ïemagne , avait été élevée , en 879 , au rang de 
royaume indépendant par Boaon, qui se fit 
couronner à Mantes , sous le titte de roi d'Arles 
ou de Provence , et qui soumit & -sa domination 
la Provence , le Danpbiné , la Savoie, le Lyon- 
niais , et quelques comtés de Bourgogne. Le titre 
de royaume fit, en 943 , place à celui de comté, 
"sous Bozon îï , sans que pour cela la Provence 
fat démembrée, ou Sortit de la maison de Bour- 
gogne , dont Bozon I avait été le fondateur. Cette 
maison s'éteignit, en 1091 , dans la ^personne 
de Gilîibert, qui ne laissa que deux filles , entre 
lesquelles il partagea ses Etats. L'une, Faydide, 
épousa Alphonse, Coiûtede Toulouse j et l'autre, 
Dou^e , épousa Raymond Bélanger , comte de 
Barcelohne. 
L -union dé la Provence, pendant deux cent 
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treize ans ,. sous une suite, de princes qui ne 
jouèrent pas un rôle brillant au-dehprs % et qui 
sont presque oubliés par l'histoire r mais <jui ne 
souffrirent aucune invasion , qui r par une admi- 
nistration paternelle, augmentèrent la popula- 
tion et les richesses de l'Etat, et favorisèrent 
le commerce , auquel les appelait leur situation 
maritime , suffît pour consolider les lois , les 
mœurs et la langue de? Provençaux. Ce fut a 
cette époque, m&is dans une obscurité pro- 
fonde , que Je rççnart provençal prit complète- 
ment, dans le rQyaump d'Arles, la place du latin; 
On faisait encore U33ge $u dernier dans les 
actes; mais le premier, paylé universellement, 
commença aussi k servir à la littérature. 

La succession à la souveraineté (Je Provence 
du coteite de Barcelonne , Raymond Berenger , 
épou3, de IJouce , dorçna un nouveau mouve- 
ment à l'esprit national , par le mélange des Cata- 
lans, avec les. Provençaux.. Des trois langues ro- 
manes que parlaient alors les peuples chrétiens 
d'Espagne , le catalan y le castillan , et le galicien 
ou portugais > la première était presque absolu- 
ment semblable an provençal , et quoiqu'elle 
s'en soit fort éloignée dans la suite , surtout dans 
le royaume de Valence ,, elle a toujours été dé- 
signée par le nom d'une province française. Les 
gens du pays l'appellent Llemosi ou Limousin. 
Les Catalans s'entendaient donc parfaitement 
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avec les Provençaux , et leur réunion dans la 
même cour servit à polir les uns par les autres. 
Lés premiers avaient déjà reçu beaucoup de dé- 
véloppemeris , soit par leurs guerre^ et leur mé- 
lange avec les Maures d'Espagne , soit par la 
/ grande activité du commerce de Barcelonne* 
Cette ville jouissait des plus ajnples privilèges; 
les citoyens y sentaient leur liberté , et la fai- 
saient respecter par leurs princes : en même 
temps que les richesses qu'ils avaient acquises 
rendaient les impôts plus productifs , et per- 
mettaient à la cour des comtes une magnificence 
inconnue chez les autres souverains. Raymond 
Bérenger et ses successeurs apportèrent en Pro- 
vence ,'tout ensemble , Kesprit de liberté et celui 
de chevalerie , le goût de l'élégance et des arts , 
et les sciences des Arabes. De cette réunion de 
sentimens nobles , naquit la poésie , qui , dans 
toute la Provence et tout le midi de l'Europe , 
brilla en même temps , comme si une étincelle 
électrique avait, au milieu des plus épaisses ténè- 
bres , allumé partout à la fois des flammes écla- 
tantes. 

La chevalerie naquit avec la poésie proven- 
çale ; elle fut en quelque sorte l'âme de toute la 
nouvelle littérature, et ce caractère si différent 
de tout ce qu'avait connu l'antiquité , cette in- 
vention si riche en effets» poétiques , lest le pre- 
mier sujet d'observations que nous présente 
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Phistoi^e littéraire moderne. Il né &ût point 
confondre la féodalité avec la chevalerie ; la féo- 
dalité est le monde réel à cette époque , avec ses 
avantages et ses inconvéniens f ses vertus et ses 
vices ; la, chevalerie est ce même monde idéa- 
lisé , tel qu'il a existé seulement dans l'invention 
des romanciers : son caractère essentiel ,. c'est le 
culte des femmes et le culte de l'honneur*; mais 
les idées que les poètes manifestèrent alors sur 
ce qui constituait la perfection dans yua che va- 
lier ou dans une dame , n'éfcricnt pas entière- 
ment de leur invention , elles existaient dans le 
peuple, sans en être peut-être plus- suivies, et 
lorsqu'elles eurçnt acquis plus de consistance 
par des* chants héroïques -, elles réagirent à leur 
tour sur le peuple chez qui elles étaient nées , et 
elles rapprochèrent la féodalité réelle de la che- 
valerie idéale. 

C'était déjà sans doute une assez belle chose 
que cette vie forte et active qui animait les 
temps féodaux; cette existence indépendante de 
chaque seigneur dans son château, cette per- 
suasion où il étaifr qtfe Dieu seul était son juge 
et son .maître , cette confiance dans ses propres 
forces , qui lui faisait braver toute oppression , 
offrir un asile inviolable aux faibles et aux mal* 
heureux, partager avec ses amis les seuls biens 
dont on connût le prix , des armes et des che- 
vaux^ et attendre de soi-même sa liberté, sa^ 
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gloire et son salut.. Mais dans ce temps même , 
les rices du caractère humain avaient acquis 
un développement proportionné à la vigueur 
des âmes : parmi la noblesse, que les loi» sem- 
blaient protéger seule , le pouvoir absolu avait 
produit son effet le plus habituel. Un enivre- 
ment qui tient de la folie, et une férocité dont les 
histoires modernes ne présentent plus d'exem- 
ples ; la tyrannie d'un baron ne s'étendait , il 
est vrai , qu'à quelques lieues autour de son 
château ou de 6a tille : si Ton franchissait cette 
enceinte , w\ était sauvé ; mais dans ce pare où 
il retenait ses sujets com?ne des bêtes fauves r û 
se livrait, dans sa* touterpuissanec, aux caprices 
les plus bizarres , et il Soumettait ceux qui lui 
avaient déplu aux supplices les plus épouvan- 
tables. Ses vassaux , qui tremblaient sans eesse 
devant lui , étaient dégradés au-dessous de Yeah 
pèce humaine, et dans toute cette classe, on ne 
Vit peut-être aucun individu développe? pen> 
dant plusieurs siècles aucune grandeur ou au- 
cutte vertu. La franchise et la loyauté, qui sont 
essentiellement les vertué chevaleresques , sont 
bien , en général, les conséquences de la forée et 
du coulage ; mais pour en rendre la pratique 
générale, il faut que le châtiment ou la honte 
soient attachés à leur violation* Or, les seigneurs 
étaient, dans leurs châteaux , au-dessus de toute 
crainte , et l'opinion était sans force contre de& » 
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hommes qui ne connaissaient point la vie so- 
ciale; aussi l'histoire du moyen âge rapporte* 
telle un plus grand nombre dp perfidies scanda- 
leuses, qu'aucune autre période. Enfin, Pamour 
avait pris-, il est vrai , nia. caractère nouveau , et 
qui est bien le même dans la féodalité ^t dans la 
chevalerie : il n'était pas plus tendre et plus 
passionné que ehea les Grecs et le* Romains, 
mais il était. plus respectueux; quoique chosç 
de mystique s'était mêlé au sentiment ; on con- 
servait aux femmes quelque» restes de ce res- 
pect- religieux que les Germain» ressentaient 
pour leurs prophétesses : on )es considérait* 
comme des êtres angèliques plutôt que dépen- 
dais et soumis; on s'honorait de les servir , de 
les défendre , presque comme des organes de la 
divinité sur la terre ; et en- même temps on 
joignait à ce culte une chaleur de sentimens , 
une turbulence de passions et de déairs, que 
les Germains avaient peu connue , mais qui est 
propre aux peuples dû midi , et dont on em, 
pruatait l'expression des Arabes. Mais, dans la 
ehevalerie , l'aihour conservait toujours ce ca- 
ractère pur et religieux.; dans la féodalité , le 
désordre était extrême , et la corruption des 
moeurs a laissé, dans la littérature, des traces 
plus scandaleuses que dans aucun autre période 
de la société. Ni les $irventes , ni les canzos dea 
troubadours , ni Içs fabliaux des trouvères \ ni 
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les romans de chevalerie ne peuvent être, hxfi 
sans rougir; la grossièreté licencieuse du langage 
y est jointe à chaque page avec la profonde.cpr- 
ruption des caractères et l'immoralité des- éyé- 
nemens. Dans le midi de la France en particu^ 
lier , la paix , la richesse et la vie des cours 
avaient introduit parmi la noblesse un extrême 
relâchement. On aurait dit qu'on ne vivait que 
pour* la galanterie ; les dames , qui ne parais- 
saient guère dans le monde que mariées , s'enor- 
gueillissaient de la réputation que leurs amans 
faisaient à leurs charmed : elles se plaisaient à 
être célébrées par leur troubadour ; elles ne s'of- 
fensaient point des poésies galantes , souvent 
licencieuses qui se répandaient sur elles ; elles 
professaient aussi la gaie science ( elgai saber) $ 
c'est ainsi qu'on appelait la poésie ; et elles ex- 
primaient à leur tour leurs sentimens dans des 
vers tendres ou passionnés : elles avaient insti- __ 
tué des cours d'amour , où des questions de 
galanterie étaient débattues gravement, et dé- 
cidées par leurs suffrages; enfin elles avaient 
donné à tout le midi de la France un mouve- 
ment de carnaval , qui contraste singulièrement 
avec les idées de retenue , de vertu et da mo- 
destie que nous attribuons au bon vieux temps» 

Plus on étudie l'histoire, et plus on voit que ' 
la chevalerie est une invention presque absolu* 
ment poétique : on n'arrive jamais par des do- 
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«umens authentiques au pays où elle régnait ; 
toujours elle est représentée à distance et pour 
les lieux et pour le temps ; et tandis que les his- 
toriens contemporains nous donnent une idée 
nette, détaillée , complète des vices des cours et 
des grands, de la férocité ou de la corruption 
de la noblesse, et de l'asservissement du peuple, 
on est tout étonné de voir, après un laps 'de 
temps , des poètes animer ces mêmes siècles par 
des fictions toutes resplendissantes de vertus, 
de grâces et de loyauté. Les romanciers du dou- 
zième siècle plaçaient la chevalerie dû temps de 
Charlemagne ; François I er la plaçait de leur 
temps ; nous croyons encore la voir fleurir dans 
Du Guesclin et dans Bayard , auprès du roi 
Charles v et de François I er . Mais quand nous 
étudions Tune ou Fautre époque , eùcore que 
nous trouvions dans toutes quelques héros , 
nous sommes bientôt forcés de convenir qu'il 
faut renvoyer la chevalerie à trois ou quatre 
siècles avant toute espèce de réalité. 

Ndus reviendrons à ïïnvention des fictions 
chevaleresques, lorsque nous parlerons de la 
littérature des pays où les premiers romans de 
chevalerie ont été composés, la France septen- 
trionale , et surtout la Normandie. Les Proven- 
çaux , au commencement de leur période poé- 
tique, ne les connaissaient point encore : les 
compositions de leurs troubadours étaient lyri*» 
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ques et point épiques; ils chantaient et net con- 
taient point , et la chevalerie existait pour eux 
dans )a galanterie % dans les sentiinens, plus 
que ckans l'imagination- 11 fallait qu'il» en con- 
nussent toutes \e& maximes pour placer leurs 
tableaux dans ce cadre. Pans les occasions les 
plus solennelles , d*na les disputes de gloire * 
dans les jeux appelés tentons y où des troubty? 
dours combattaient en vers devant de grands 
princes on des cours d'amour , ils étaient appelé?, 
à traiter toutes les questions de la délicatesse la 
plus scrupuleuse y de la galanterie la plus désin- 
téressée. On les yoit discuter tour à tour par 
quelles qualités un amant se rend plus digne de 
sa dame ; comment un chevalier l'emporte pur 
tous ses égaux ; quelle ept la plua grajidç dou- 
leur de perdre une amante par la mort ou Vvnr* 
fidélité. C'est dans .cep tensona que la bravoure 
redevenait désintéressée , que Pamour se mon- 
trait pur, délicat et tendre; que le service des 
dames semblait un culte ; que le respect poujr 
la vérité devenait la religion de FbonnQur. Ces 
maximes élevées > ces aentiinens délicats se fê- 
laient , il est vrai , avec tous les raijinemens d^i 
bel-esprit; les comparaisons les plus extrava- 
gantes devenaient des^exemples y le$ antithèse*, 
les jeux de moto *les plus recherchés éta^nt 
donnés comme des preuves ; et souvent aussi , 
comme il arrive dttis \ox\\$ morale faite à la 
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main, et qui n'est point pratiquée, les senti- 
mens les plus pernicieux, les principes les plus 
incompatibles avec l'ordre de la société ou l'ob- 
servation des autres devoir* , étaient rangés au 
nombre des lois de la galanterie. Cependant 
c'est un mérite de k poésie provençale dWoir 
rendu un culte à cette beauté chevaleresque, et 
d'avoir conservé v au milieu dès vices du siècle , 
le respect pour ce qui est honftét* ? et l'amour 
des sentimens éleVés, 

Cette délicatesse de sentiment deè trouba- 
dours , ce mysticisme de l'amour i a un rapport 
plus intime avec la poésie arabe et teè msiètîrs 
de l'Orient qu'on ne le croirait, en pdnfcattt à 
la jalousie féroce des MiftsuktaâfHi , etau&#uitek 
cruelles de k polygamie. Leà fertonèa des Mu- 
sulmans sont des divinités à leur* yëtîbfc, aussi 
bien qofe des esclaves > et le séraiLetâ fcifeti Au- 
tant un temple qu'une prison. La passion de 
l'aftiouir a, chez les peuples du Midi , b*è# une 
autre ardeur ^ bien une autre impétuosité que 
dam notre Europe* Le Masrulmaft ne kififcé ap- 
prooher de sa femme aucun «tes w&tik' de la 
vie, auctorie des peines > aucune des souffit<a*ioe6 
qu'il affronte seul. S*n iuufém est consacré tani*> 
quement atiluxe, aux arts e* aux plaisirs j des 
fleurs , des encens , de la musique , des danses, 
entourent sans cesse son idole ; jamais il ne lui 
^demande , jamais U ne lui permet aucune espèce 
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de travail ; les chants par lesquels il célèbre 
son amour respirent cette, même adoration , ce 
même culte que nous trouvons dans la poésie 
chevaleresque, et les plus belles ghazèles des 
Persans, les plus belles cassides des Arabes , 
semblent des traductions de chansons ou de 
vers provençaux. 

Il ne faut point juger les mœurs des Musul- 
mans dfaprè% celles des Turcs de nos jours. De 
tous les peuples qui suivent la loi du coran* 
ceux-ci sont les plus sombres et les plus jaloux. 
Les Arabes , en aimant avec autant de passion 
leurs femmes, les laissaient jouir de plus de 
liberté ; et de tous lés pays soumis aux Arabes , 
l'Espagne fut celui où leurs mœurs parurent se 
rapprocher le plus de la galanterie , de la che- 
valerie européennes ; ce fut aussi celui qui in- 
flua le plus puissamment sur la culture de l'es- 
prit dans le midi de l'Europe chrétienne. 

Abdérame i er ? qui détacha l'Espagne de l'tna- 
pire dés Abbassides , et qui y fonda celui des 
Ommiades , avait commencé à régner lorsque 
le fanatisme religieux , des Musulmans s'était 
déjà affaibli ; il avait porté avec lui^ dans l'Oc- 
cident , les lettres et les aats > qui parvinrent en 
Espagne à une plus haute prospérité que dans 
tout le reste des pays musulmans. Une tolérance 
complète avait été accordée par les premiers 
çonquérans aux chrétiens goths r qui , sous le 
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nom de Moçarabes (mêlés aux Atabes ) , étaient 
demeurés au milieu des Musulmans. Abdérame, 
qui obtint et mérita ie surnom de Juste , fit res- 
pecter les droits de ses sujets chrétiens , et ne 
chercha à les attacher à son empire que par la 
prodigieuse supériorité dans les arts , les lettres 
et les sciences , et la culture d'esprit , qui était 
alors le partage de sa nation. Les chrétiens qui 
vivaient au milieu des Arabes , s'efforcèrent 
bientôt de suivre la carrière dans laquelle ils 
voyaient ceux-ci se distinguer. Abdérame , con- 
temporain deGharlemagne,protégeait comme lui 
les lettres ; mais bien plus éclairé que ce prince , 
il a eu , sur la culture des chrétiens eux-mêmes, 
une influence plus bienfaisante et plus durable 
que lui (1). L'étude de la langue arabe fut con- 

>— — — — *- ■! ' ■ 111 1—— HI I W I» lllllll ——————— 

(i) Quatre princes du nom d'Abdérame ont joué un 
rôle brillant en Espagne , depuis le milieu du huitième 
siècle jusqu'au commencement du dixième , et pourraient 
aisément être confondus entre eux. Le premier (Abdoul- 
Rahman-Ben- Abdoullah ) n'était qu'un lieutenant ou 
vice - roi du khalife Yesid ; c%st cependant celui qui mit 
la France en danger, et qui, après l'avoir plus qu'à 
moitié envahie , fut défait dans les plaines de Tours pat* 
Charles Martel, en 733. C'est probablement encore celui 
que l'Arioste , imitant d'anciens romanciers* a fait pa- 
raître, par un anachronisme, comme l'antagoniste de 
Charlemagne , sous le nom d'Agramant Le second , dont 
il s'agit ici (Abdoul-Rahman-Ben-Moawiah) , avait seul 
échappé, en 749, au massacre de sa* familk, lorsque les 
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sidérée par les chrétiens ataptiftbes comme le 
seul moyen de développer leur esprit. Dès le 
milieu du neuvième siècle , Alvaro de Cordoue, 
dans son IndicfcJtM Iwmirwmç * se plaignait de 
ce que ses compatriotes abandonnaient Pétudé 
de leurs saintes lettres > 'pour tee connaître que 
celles des Ghaldéens. Jean de Sérille^ pour la 
commodité des chrétiens qai savaient mieux 
l'arabe que le latin , écrivit dans cette langue 
une exposition des saintes Ecritures. On tra- 
duisit vers le tiaçme temps, en arabe , la colteo- 
tion des Ganonâ à l'usage 4e l'église d'Espagne ; 
d'autre pari, quelques livres de droit et de reli- 
gion arabes , furent écrits en langue espagnole : 
ainsi, dans toute l'étendue de la domination 
arabe on Espagne , les deux langues arabe et 
romane étaient unive r s ellem e nt parl ées; ce fet 
de cette manière/qùé les lettres arabefc parvin- 
rent à là connaissance des chrétiens occiden- 


khalifes Ommiades* ses ancêtres, perdirent le trône ée 
Damas, ïi avait «rré *ûc «tas Ibfjfff dans leé désert» de 
l'Afrique ylcwsftier&sjp^pte se déclara pour lui, fi y .^ég* 
avec gloire de 766 à 787.' Deux de «es descend**!* , Al*- 
dérame u (Saa-85a) e* Abdératoe )mi (313-961) , aè pta>- 
terent pa» avec j&eùis de bonfeuc et dé roctus hèh litres 
deKhalifead'Ocoid^it^etd'Emir-^-MoumjeByin (fwÎBee 
des croyana), en sorte que les plus hriflana esÇÀciU, 
çamme la plusiairte prospérité des Maures en Espagne, 
se rattachent au ttom d'Abdéram*. .- . 


taux y souvent sans que ceux-ci fussent obligés 
d'apprendre l'arabe. Les collèges et Ifes univer- 
sités , fondés par Âbdérame et ses successeurs r 
furent fréquentés par tout ce qu'il y avait en 
Europe d'hommes avides de savoir. L'un des 
plus distingués fut Gerbert, qui paraît avoir 
étudié à Séville et à Cordoue , et qui en rap- 
porta un si grand fonds de connaissances arabes^ 
et une si grande supériorité sur tout son siècle, 
qu'après avoir fait successivement l'admiration 
de la France et de l'Italie , et avoir été élevé par 
tous les dftgrés de la hiérarchie ecclésiastique , 
il fut enfin élu pape, de Fan 999 à ioo3, soifs le 
nom de Sylvestre n. Un grand nombre d'au- 
tres , et surtout les re^aurateurs des sciences 
exactes en France , en Angleterre et en Italie , 
dans le onzième siècle , avaiqgt mis le sceau à 
leurs études ppx un séjour plus ou moins, long 
dans les universités du midi de l'Espagne. <Iam- 
panus de Novare , Gérard de Carmone , Àtelard , 
Daniel Morley, et plusieurs autres, confessent 
dans leurs écrits qu'ils ont appris des Arabes 
tout ce qu'ils enseignent au public. 

Cependant la monarchie des Ommiades avait 
fait placé en Espagne ai un grand nombre de 
petites souverainetés maures, qui, renonçant 
à se combattre, ne rivalisaient presque que 
par la culture des arts et des lettres. Un grand 
nombre de poètes étaient attachés aux cours des 

tome 1. 7 


princes de Grenade, de Séville, de Cordoue, 
de Tolède , dfe Valence et dé Sarragosse ; un 
grand nombre d'astronomes , de médecins , de 
conteurs d'histoire , y jouissaient de la faveur 
et d'un rang distingué. Parmi ces favoris de* 
cours plusieurs étaient Chrétiens et Moçarabes, 
plusieurs appartenaient ainsi par leur religion et 
leur naissance à deux langues et à deux patries. 
Dés qu'ils recevaient quelques mortifications à' 
ïa cour des rois maures , dès qu'ils avaient à 
craindre pour leur liberté ou pour leurs biens, 
ils s'enfuyaient che« lés chrétiens ;*ils y por- 
taient leurs talens et leur industrie , et ik y 
étaient reçus comme des frères malheureux. 
Les petits princes des» royaumes naissans de 
l'Espagne, ceux surtout de Catalogne et d'Ara- 
gon > au milieu çfcsquels demeura enclavé, jus- 
qu'en ma, le royaume musulman de Sàrra- 
.gosse* attachèrent à leurs personnes des ma- 
thématiciens , des philosophes , des médecins , 
«t des troubadours ou inventeurs de nouvelles 
•et de chansons , qui avaient £ eçu leur première 
éducation darfb les écoles de l'Andalousie , et 
qui entretenaient ces petites cours par dea ré- 
cits et des jeux d'ims^ination qu'Os emprun- 
taient à la littérature orientale. L'union des 
souverainetés. de Catalogne et de Provence fit 
arriver ces mêmes savans et ces mêmes trouba- 
dours dans les nouveaux Etats de Raymond 
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Bérenger. Les divers dialectes dé k langue ro*- 
mane n'étaient point encore aussi séparés -qu'Hà 
ie soîrt aujourd'hui i> et les: troubadours passaient 
facilement du castillan au provençal , qui était 
alors réputé lé plus élégant des langages au 


C'est ainsi que la poésie fut enseignée* aux 
tu>trvel9fe& nations de l'Europe, et lés règles 
même» quelle s'imposa, firent aisément reconr 
naître Pécoie où elle tétait formée. La première, 
et cette qui caractérise en quelque sorte la poésie 
moderne, fiât & rime. Cette recherche de k 
conformante des fins- de Ter» , ou du miïieut 
«des vers #vee k foi, inconnue aux .Grées, se 
trouve à» la vérité quelquefois dans les poésies 
latines même classiques-; mai» elle paraît y être 
toujours a^ee un but différent de celui que nous 
nous proposons dans k rime. H sfagk moins de 
marquer le vers que de marquer le sens-; c'est 
une ressemblance dan» k construction de k 
pkraste qui doMue k rime ; tes* verbes rencon- 
tre»* des verbe*, les ngrasr des noms', et l'effet 
4e cette répétition est d'indiquer par Foreilïe 
seule , que le poète suit pendant deux ou trois 
vers des idées analogues, après quoi il né rime 
plus. Les- poésies ïatmes du moyen âgé sont 
beaucoup plus fréquemment rimées , mêrife dès 
le huitième et le neuvième siècles ; mais après 
tout, le grand mélange des Arabes avec les La- 
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tinp , commença dès te huitième siècle , et il sch 
rait difficile de savoir si les premières rimes la- 
tines n'étaient pas déjà empruntées d'eux. On 
en peut dire autant des rimes allemandes , puis- 
que les plus anciens vers allemands que Ton 
trouve rimes de deux en deux, ne sont pas, à 
beaucoup près , aussi anciens que les vers ara- 
bes , rimes dès la plus haute antiquité , ni même 
que la première communication connue entre 
les Arabes et les Allemands. Il est très-possible 
que les Goths , dès leur première entrée en Eu* 
rope, aient apporté l'usage de la rime des pays 
de POrient, d'où ils venaient. Mais la forme es- 
sentielle et antique de là versification chez lea 
nations teutoniques , se retrouve chez les 
Scandinaves , et c'est l'allitération , non la rime. 
La répétition triple des mêmes consonnes au 
commencement des mots, et non les mêmes 
sons à la fin. Les Nibelungen, écrits dans les 
premières années du treizième siècle , sont rimes 
par distiques, et je dirai presque à la française ; 
mais le même poëme , qui se retrouve dans, les 
traditions islandaises , versifié au neuvième ou 
dixième siècle , n'est pas rimé ( i ) . 

■ ' ■ ■■■■ 'm ii ■■ ' ■ — .i.i ■ ■ ii* » i , 

(1) Voici un exemple des allitérations qui tiennent lieu 
de rimes, pris dans l'imitation allemande de Fouqué : . 

, //ell ver Aeîssen . 
i/atVmein o&im, 
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Les consonnes tiennent une place beaucoup 
plus importante dans les langues du Nord , qui 
en sont remplies, et les voyelles dans celles du 
Midi ; aussi l'allitération, qui est la répétition des 
consonnes, est-elle l'ornement des langues du 
Nord , et l'assonnance, ou la rime dans les voyel- 
les seules, est-elle propre à toutes les chansons 
populaires des langues du Midi, quoiqu'elle 
n'ait été soumise à des règles qu'en espagnol. 
> Mais la rime , essentielle à toute la poésie des 
Arabes , et combinée par eux de différentes 
manières pour plaire à ^oreille , fut importée 
par les troubadours dans Ll langue provençale , 
avec le même jeu dans les sous. La forme la plus 
commune de la poésie arabe , est de rimer par 
distiques , non point de tejje sorte que les deux 
vers accolés riment entre eux sans être liés aux 
précédens et aux suivans, comme dans lepoëme 
des Nibelungen, ou daps nos vers héroïques 
alexandrins ; mais de telle sorte que les seconda 
vers riment ensemble, et que la même rime soit 
soutenue pendant toute la strophe , ou toute la 
durée du poëme. Cest aussi la forme la plus 
ancienne de la poésie espagnole. Un dizain bien 


■*■■» 


A'urz mein Zeben kiihn mein Lust ; 

/fesch mein rache,, 

JisLuh der ausgang > 

JF'liessçnd h\ul im Nî/&«igenstajn* 
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connu de l'empereur Frédéric x , prcnrre que le 
même ordre dans les rimes fut usité en proven- 
çal . Cet empereur y qui parlait presque toutes les 
langues de son temps, avait rencontré à Turin , 
en 1 1 54, Raymond Bérenger n, comte de Pw~ 
Yenoe, et lui avait donné l'investiture de ses 
fiefs. Le comte était accompagné par un grand 
nombre 4e poètes de sa nation , qui presque tous 
étaient des premiers seigneurs de sa cqim\ Us 
charmèrent Frédéric parla richesse delew ima- 
gination et l'harmonie de leurs vers ; Frédéric ré- 
pondit à leurs complij|iens parle dizain suivant : 

2Faime le caviar françois > 
J'aime la dame catalane > 
jLa civilité des Génois , 
%a courtoisie castillane ,, 
J'aime le chanter provençois^ 
Comme la danse trévisane» 
La taille des Aragonois, 
lia perle fine juliane, 
La main et le visage angtois t 
JErt le ionvçnceau de Toscane (1)» 

(*} PU» mi cavalier france*,, 

E la donna catalana» 
4S l'onrar dêl Gine«6> 

E la court de castellana, 
— Loa cantar provençales y 
C la dansa, trevisana.^ 
£*lon corps aragones, 
E la perla jnliana, 
la mam • kara d'Angles,. 
. E Ion donxel de- Toscan** 


y 
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Mai3 très^-sottvent aussi , dans la poésie arabe , 
le second vers de chaque distique se termine 
toujours* par le même mejt r et cette répétition a 
été également usitée par les Provençaux. On ert 
trouve un exemple remarquable dana quelques 
vers de Jauffred de Rudel, gentilhomme de^ 
Blieux. en Provence, l'un de ceux qui avaient 
été présentés à Frédéric. Barberousse en xi54u 
L'occasion poux laquelle ils furent fait» est ex- 
traordinaire , et peint toute la bizarrerie de'Pi^ 
magination et des mœurs des troubadours. Les 
croisée qui revenaient de la Terre-Sainte , par* 
Iaient avec enthousiasme d'une comtesse de 
Tripoli , qui leur avait accordé une hospitalité 
généreuse ,. et dont les grâces et la beauté éga* 
Iaient les vertus. Jauffred Rudel, sur cette des- 
cription , devint éperdument %moureux d'elle 
«ans l'avoir jamais vue. Il engagea un de ses 
amis > Bertrand d'Àllamanon ^troubadour comme 
lui , à l'accompagner dana le Levant. Il quitta 
en 1163 la cour d'Angleterre, où il avait été 
conduit par Geoffroi y frère du roi. Richard , et 
il s'embarqua pour la Terre- Sûnte, Cependant 
il tomba grièvement malade çn voyage , et déjà 
il avait perdu la parole, lorsque! arriva au port 
de Tripoli. La comtesse r avertie qu'un poetè 
célèbre mourait d'amour pour elle dans le vais- 
seau qui vçriait d'entrer, en rade , se . rendit à 
bord + lui prit la main ^ e$ s'efforça de ranimer 
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son courage. Rudel , à ce qu'on assure 3 recouvra 
la parole assez long-temps pour remercier la 
comtesse de son humanité, et lui exprimer sa 
passion; mais son discours fut interrompu par 
les convulsions de la mort. Il fut enseveli à 
Tripoli , dans un tombeau de porphyre que la 
comtesse lui fit élever avec une inscription 
arabe. Voici les vers sur ces amours lointaines , 
qu'il fit avant d'entreprendre ce dernier vdyage. 
Il ne faut point considérer la version française 
que je joins à ce fragment provençal ; comme 
de la poésie , quand même je m'efforce de con- 
server la même mesure et les mêmes rimes. 
C'est le provençal lui-même que je cherche à 
mettre ainsi sous les yeux, avec les règles qui 
lui sont propres , et qui nous sont étrangères , 
ses répétitions y sa recherche, et quelquefois 
son obscurité, mais aussi sa naïveté. Si l'on. 
voulait traduire les vers provençaux en vers 
français, il faudrait s'asservir bien autrement 
à notre langue et à la poétique qui lui est propre \ 

Irrité, dolent partirai, 

Si ne vois cet amour de loin, 

Et ne sais quand je le verrai, 

Car sont par trop nos terres loin* v 

Pieu, qui toutes choses as fait, 
Et formas cet autour si loin. 
Donne force à mon cœur , car ai 
I/e3poir de voir Wamour au loin. 

Ah ! Seigneur, tenez pour bien vrai 
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L'amour qu'ai pour elle de loin * 
Car pour un bien que j'en aurai » 
J'ai mille maux , tant je suis loin* 
Ja d'autr' amour ne jouirai*, 
Sinon de cet amour de loin , 
Qu'une plus belle je n'en sçais , 
En lieu qui soit ni près ni loin (4- 

4 1 ». ' / 

Mais les troubadours ne s'en sont pas tenus à 
cette forme essentiellement arabe, ils ont varié 
leurs rimes de mille manières , ils ont croisé et 
entrelacé leurs vers, de sorte que le retour 
d'une même consonnance règle toute une stro- 
phe, et ils ont cojnpté sur une langue assez 
harmonieuse, sur des oreilles assez exercées, 
pour que l'attente de la rime , et son retour 
après plusieurs vers , fissent toujours un même 


(x) Irat et dolent m'en partray / 

S' ien non vey cet amour de Inench , 

Et non say qu' oura la veray . 

Car sont trop nontras terras laench. 
Bien que fez tout qnant van e vay 

Et forma aqnest amonr lneuoh 

My don poder al cor car hay 

Esper vezer l'araoar de Inench. 
Segnoar, tenes my ponr veray 

L'amour qn'ay vers ella de Inench 

Car pour un ben qne m'en esbay 

Hay mille mais , tant soy de Inench. 
Ja d'antr' amonr non janrirai 

S* ien non jau dest' amonr de inench . 

Qu'una plus bella non en say 

En Inez que sia ny prez ni lnenoh. *• a 
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plaisir. C'est . en quoi il* me paraissent user de 
la rime en maîtres , et comme d'un bien propre , 
tandis que les Allemands , qui prétendent laleur 
avoir communiquée , la maniaient timidement 
dans le douzième siècle , accolaient toujours en- 
semble , et d^ux par deux , les vers qui devaient 
rimer entre eux y ^t semblaient craindre que 
dans une langue aussi sourde que la leur , une 
rime croisée ne fut pas sentie y et moins encore 
le retour d'une consonnance après plusieurs 
rimes différentes. Il est vrai qjie plus tard , et 
au treizième siècle , les minne singer (chanteurs 
d'amours ou troubadours allemands ) imitèrent 
tous les )euit sûr la rime, tous les entrelace— 
mens difficiles qu'ils voyaient pmtiquer par les» 
Provençaux» 

La rime fut le fondement de la poésie proven- 
çale, et elle est restée dès-lors dans toutes les* 
poésies de l'Europe moderne, mais elle ne fit 
pas à elle seule le vers. Le nombre et l'accen- 
tuation des syllabes furent substitués par les* 
Provençaux , d'après l'exemple des Arabes , au- 
tant qu'on en peut juger , à Ja quantité ou la 
durée du son qui laisait la base des vers latins 
et grecs. Dans les langues de l'antiquité y chaquç 
syllabe avait dans la prononciation un son dont 
la durée était déterminée d'une manière inva- 
riable ; le rapport entre ces durées avait de même- 
été fixé par une évaluation précise , et tandis» 
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qïie toutes les syllabes avaient été partagées m 
longues et brèves 9 la versification avait été fon- 
dée sur cette première cl^si&catioa > et rendu* 
pleàn^roeht semblable au rythme dans k «au- 
sique. j>e vers avait été formé d'un certain 
nombre 4e césures qu'où nomme pieds . <|ui 
marquaient le levé et Je battu d'un Air toujours» 
renfermé dajis des temps égaux , toujours sem- 
blable à lui-xnême pour le mouvement, qijet- 
que différence qu'il pûl y avoir dans les sons* 
Xe mélange de ces différens pieds a donné aux 
&recs et aux Romain* un uombre prodigieux 
de *?&$ 9 de longueur et de mouvement diiïér 
rens , dans lesquels il esH toujour%&sentiel de 
ranger les nioJi 4e telle sorte , que dans toute 
la durée du vers l'oreille soit frappée à temps 
égaux, par des sons^ous conformes à une même 
jttdeope. Danjs toutes les langues romanes , IV- 
raille ne peut point distinguer les syllabe* eu 
longues mi brèves , et surtout Jeiy assigner une 
<y*a»tité précise et proportionnée ; mais l'ao- 
cent y lient la place de la quantité. Jhm toutes* 
Je français excepté, il y a dans chaque mot 
quelque syllabe sur laquelle porte l'effort de la 
prononciation , et qui semble déterminer le sou 
Je plus important du mot J& langue des Pro^ 
vençauxest eii particulier fortement accentuée; 
les troubadours le sentirent, et, peut-être sau& 
connaître Vh^inuonie des x^ latins 9 ils do»- 
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nèrent un mouvement analogue à leurs vers ; 
par le seul mélange des syllabes accentuées à 
celles qui ne le sont pas. L'oreille seule les avait 
guidés , sans qu'ils eussent cherché à fixeç leur 
poétique par l'exemple des auteurs classiques ; 
aussi connaissaient-ils mal eux-jnêmes les rè- 
gles qu'ils suivaient , et dont ils n'auraient pu 
tendre compte. Mais l'organisation de leurs 
•vers fut plus simple que celle des anciens; ils 
n'employèrent que la mesure à deux syllabe* 
inégalement accentuées, qui n'a que deux es- 
pèces , le trochée ( longue et brève ) , et le ïambo 
( brève et longue ) , et ils préférèrent, pour l'u- 
sage habituel et pour le fond du vers , le ïambe, 
comme firent après eux les Italiens ; tandis que 
les Espagnols , dans leur ancienne poésie , 
avaient faij; choix du trochée , et qu'ils avaient 
aussi conservé, pour la poésie héroïque, hé 
versos dearte rnayor, \% dactyle , composé d'une 
longue et deuft brèves , ou l'amphibraque, d'une 
longue entre deux brèves. Mais il ne faut pas 
croire que les Provençaux, les Espagnols, les 
Italiens, en faisant des vers, ni même autrefois 
les Latins et les Grecs, choisissent pénible- 
ment leurs syllabes, pour que les longues et les 
brèves fussent placées alternativement, et dans 
l'ordre convenable; de certaines places dans le 
«vers requéraient un accent ou une syllabe lon- 
:pue i il y en avait ainsi deux ou trois darjs chi£- 
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que vers, savoir : la 4 e ou la 6 e , la 8* et ia io% 
dont la quantité et la position étaient détermi- 
nées ; et d'après la proportion habituelle dans 
les langues modernes , entre les syllabes accen- 
tuées et celles qui ne le sont pas , celles-là ap- 
pelaient les autres à leur place , et donnaient le 
mouvement à tout le verô. 

Ces syllabes, dont la quantité ^lt essentielle- 
ment fixée dans les langues modernes , sont 
celles sur lesquelles repose la césure , sa corres- 
pondante , et la fin du vers. La césure est un 
repos que l'oreille fixe, d'accord avec le sens, vers 
le milieu du vers, et qui le divise en deux par- 
ties d'un mouvement uniforme. Dans le vers 
de dix syllabes , celui dont l'usage' est le plus 
fréquent dans toutes les langues romanes , ce 
repos , qui doit naturellement tomber sur la 
quatrième syllabe , peut aussi , au gré du poète, 
tomber quelquefois sur la sixième ; c'est même 
un art que de niêler ensemble ces vers inégale- 
ment partagés ,. pour sauver à l'oreille la mono- 
tonie d'un mouvement trçp uniforme. Cepen-» 
dant lorsque la césure est placée régulièrement 
et sur la quatrième syllabe , cette syllabe doit 
être pleinement accentuée ; la huitième qui lui 
correspond , à une distance égale, doit l'être 
aussi ; et la dixième , qui prépare le repos, de la 
fin du vers, doit l'être également. Dans lesvers. 
dont le mouvement est inverse , le premier hé- 


y 
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mistiche étant plus long que le second > la césure 
tombe sat la sixième syllabe 9 > qui doit être 
accentuée, aussi bien que la dixième. Lorsque 
toutes ces sylkbeS paires soi»t accentuées , il 
arrive presque nécessairement que les impaires 
ne le sont pas y et le vers se djjrise naturelle- 
ment en cinq ïambes ; seukrrçerrt le poète peut 
substituer qtfetyttefois un trochée à la place du 
premier et du troisième pied , ou à la place du 
premier et du second ; et Je vers n'est faux par 
la quantité , que lorsque la quatrième , la hui- 
tième et .la dixième, syllabes , où la sixième et 
la dixième ne août pas accentuées (i ). 

^— — ^ m ■■ ■ ■ ■ i ■ ■ i 1 1 ■ ■ i l i< m+~*m^m i i i ■ i ■ ■ > *^<wÉÉg^^MÉi^^^^^— 

y 

(i) Quelques fatigama que puissent paraître déjsV ceé 
détails , je crois nécessaire d'y ajouter encore , en note, des 
exemplesHirés de diverses langues , pour ceuxrlà seule- 
ment quijRreulent sérieusement faire une étude des lois 
des versifications étrangères. En effet , la projodio que 
les Provençaux inventèrent est universellement adoptée • 
dans le? langues modernes , le français seul excepté. Les 
Français j auxquels* tes règles sont étrangères', sont dis- 
posés à en nier l'existence ; ils. jugea* le* ^aets «tes aafees 
nation» d'après le» leurs ; ils comptent les» sylàabôs et ils 
observent la rime $ mais aussi long-temp», qu'ils négligent 
d'étudier aussi la prosodie, ils ne peuvent sentir cette 
harmonie du langage à laquelle la poésie doit ses jplus 
puisssms effets. 

On emploie pour la prosôcKe deux signes , ïe — qui 
désigne* la syttale longue ou accentuée , et W o la fcrèvtf; 
nous les placerons s*ur les syllabes correspondantes, et 
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JVi besoin de [réclamer de l'indulgence pour 
ces détails acides et ktigans , daiïs lesquels ft 

nous séparerons l'hémistiche* après la césure , par deux 
tirets rr. 

t» _ 9 Kl — • * u — ) U —.4 M —■ * 

La jorn q«t «• t* s= o «tonna pnmameat 
' Quant à vos plac -=* que y im taisest vesef 
Parti mon cor = tôt autre pensamen , 

U -^ » O - »<#— * U -A » U — f 

£ miwb levai eu vos = mit mei voler 

Que aim passes = Donna en mon cor Veftveïa 

A nn dois ris ss et »b tm dois eagasd 

Mie qnant es sa» mi feies obtidar. 

Arnaud de Marteilh. 

Dans les vers 1 provençaux de moins de dix syllabes, la 
quantité est plus difficile à fixer, parce que le poète peut 
choisir entre une plus grande variété de mesures , et qu'il 
n'y a qu'un , ou tout au plus deux pieds par vers , dont 
la quantité soit invariable. Cependant c'est toujours le jeu 
jsenl de l'accentuation qui donne au vers de l'harmonie. 

Les mêmes règles s'appliquent , sans exception , à toutes 
les autres langues modernes, et les- vers, italiens, par 
exemple, doivent être scandés, d'après le principe inventé 

par les Provençaux , ainsi : 

. ' •'- - 

Miser chi mal pfan ±± do si con flda 
CV ognor star deb = bia H malencio eccolto , 
Che qnando ogn altro tac = cia intorno grida 
L aria e la teYra stes = sa in ch'è sepulto. 


V 
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me .suis crû obligé d'entrer 5 lés lois de la vers!-* 
flfcation, que les troubadours découvrirent, sont 


H faut remarquer que la césure coupe souvent un mot 
par le milieu , mais après l'accentuation ; de sorte que la 
syllabe muette qui suit, étant à peine comptée, se rat- 
tache à l'hémistiche, comme au sens suivant. Les vers 
italiens se terminent presque toujours par une syllabe 
muette, en sorte qu'ils sont composés de cinq ïambes et 
demi. Les vers espagnols et portugais , depuis le règne de 
Charles-Quint 9 sont parfaitement semblables. 

Solo 7 penao s= «o en prados y desiertoa 
Mirpassos doy =s cuy dosot y canaado* 
Y entrambos o = jps traygo levantado* 

A ver no Tca alguien = mis desconciertot. 

Bosetn. * 


De tamanhas victo = rias trrampaava * 

O velho Àfon = so Principe subido k 

Qnando qnem tndo em fîm =s vencendo andara 

w — * o — » « — > u — > «» — w 

Da larga e maita ida = de foi vencido. 

•• - Cmmoëns. 

Mais la redondilha espagnole ou portugaise , employée 
pour les romances , les chansons et le dialogue du théâtre , 
est composée de trochées , dont le mouvement est inverse 
de celui des ïambes. 


_ . o » — o * _ « » — o » 

Sentose el coude a la mon 
No ceuava ni podia 
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d y ûne application générale, elles s'étendent à* 
toute la littérature , dont nous aurons occasion 


— « » — « ^ — «ta W 

Con ans hijos al costado 

Que muy macho los queria. 

Romancé d'jilarcçs. 

Canta o camihhante ledo 

No caminho trabàlboso 
Por entre o espesso arvoredo 
£ de 'noite o temeroso 

— . « » |)l «l * — Vf _ * 

Cantando refrea o raedo. 

Camoënt , Keihmdilaas* 

L'ancien vers héroïque des Espagnols et des Portugais y 
qu'ils nommaient t>erso ûfe arte major , était composé de 
quatre dactyles ou amphibraques , ou de trois dactyles et 
un spondée. 

_ u u > — u u * — w O» — — » 

Como no creo qne io&sen menores 

t)e tas Africanos los hechos del Cid ? 

Ni Çtke féroces menos en la lid 

£ntrassen les nuestros que los Agenores f 

Juan dé Mena , Ltbyriatho» 

Enfin le vers héroïque anglais , et lé vers dramatique 
allemand , sont complètement conformes au ïambe de dix 
syllabes provençal et italien , que j'ai scandé le premier» 

Now morn her rosy steps = in th* eastèrn clima 

Advancing sowed =» the carth with orient pearl 
TOME I. 8 
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^e parler, elles ont été adoptées par toutes les 
nations du Midi ,' et par la plupart de celles du 
Yiord de l'Europe, . D'ailleurs cette structure d« 
vers , cette partie mécanique en quehjUe sorte 
de la poésie , est liée par des accords secrets et 
mystérieux, avec nos sensations, avec nos émo- 
tions , avec tout ce qui parle à notre imagination 
et à notre cœur. Ce serait mal connaître le lan- 
gage divin des poètes , que de le régaler seule- 
ment comme une contrainte imposée à la pen- 
sée. Les vqrs n'ébranlent nos âme* , Réveillent 
ou ne captivent nos passions , que parce qu'ils 
sont quelque chose de plus intime encore que 
la prose , quelque chose qui saisit notre être 
tout entier, par les sens , comme par l'âme , et 


Wben Adam wakd se so ciutom'd, for nia aleap 
Waa airy lignt 'sz from pue digeation nred. 

Cependant Milton n'est pas toujours ai facile à scander, 
parce qu'il a souvent voulu imiter la prosodie latine dans 
les vers anglais. De toutes les prosodies modernes , l'alle- 
mande est enfiii la plus invariable, paroe qu'elle est tou- 
jours d'accord ave* la grammaire. 

«I — • W — 1 O - W — » « — 

Ha welche Wonne ffî«Mt = in dieaem blick 

Àuf einmal nur « dore A aile mcine Sinn«a ! 

loh fnhle inn « ge heil'ges Le&ena gliick, 

Hea gluhend vak mm diucfe nerv und adern rinnm. 


• » 

qui noua porte de* impressions jdus complètes 
que le fcng^ge seul w pourrait le feire. La sy- 
métrie est une des forces de notre esprit, c'est 
une idée qui précède en nous le% çqrtfiaisaances, 
«t qui, s'appliquent à tous les arts, se lie tou- 
jours à notre a Ai ti ment de la beauté. C'est par 
un principe antérieur à toute réflexion , que 
ïmus cherchons .dans les édifices, dans les équi- 
pages , dans les njeubles , dan$ tWS les produits 
die Fart humain cette #*&$& -symétrie , qi^e lu 
main de Biei* a iwpri»4© d'une IB^nifcre si con- 
stante sur la $gurç de l'homme , et sur celle des 
animaux. Cette symétrie , Coudée ^r Je rapport 
harmonieux des partie» aYW le t§ut> et si diffé- 
rente de l'uniformité . $e rejfrQt&ve dm* le retour 
réguUef 4& stropfce* 4'u»e ode , comme dans 
la correspondance des ailea d^un palais EJle est 
plus marquée dans fo poésie moderne que dans 
l'antique , par la ria^e t parce que cçlloçjL har- 
mo^e davantage les parties diverses d'une 
même strophe. La rirpe est un appel au souve- 
nir et à l'espérance , elle réveille une sensation 
p^sée , çt elle en fait désirer une RflUvçlJe; elle 
rçhauppe Importance des §ons, et attache en 
quelque porte u/ie couleur aux parole Dans 
notre poésie moderne Jes syllabes ne pont pap 
considérées seulement quant à leur durée, mais 
aussi quanta leurs accords; et ces voyelles, tour 
à tour lépères , sensibles ou retentissante* , nç 


passent plus ignorées ,- lorsque là rime les fait 
attendre, et détermine leur situation. Que de- 
viendrait la v poésie provençale , si nous n'y 
cherchions que la pensée , telle qu'une prose 
languissante pourrait la rendre? Il y avait autre 
chose que le simple sens desiSots, lorsque le 
troubadour accordait son beau langage avec les 
sons mélodieux de sa harpe ; lorsque l'inspira- 
tion guerrière lui fournissait des rimes fortes y 
nerveuses et retentissantes; lorsqu'il exprimait 
l'ivresse de l'amour par des sons tendres et vo- 
luptueux. La prosodie, aussi bien que la rime , 
s'accordait* avec les émotions de son âme, plus 
encore que ne pouvait faire le sens de ses pa- 
roles ; l'accentuation répétée çV précipitée , qui 
frappait chaque seconde syllabe dans les vers 
ïambiques , semblait correspondre aux pulsa- 
tions de son cœur, et le mouvement du langage 
rendait à lui tout seul le mouvement de l'âme. 
"Ce fut par cette sensibilité exquise pour les im- 
pressions musicales , ce fut par cette organisa- 
tion délicate, que lès Troubadours inventèrent 
\lu art , dont ils ne pouvaient .eux-mêmes se 
Tendre raison, et qu'ils trouvèrent moyen dé 
«communiquer, par une harmonie nouvelle, cette 
«motion de Fâme , que tous les poètes ont cher- 
chée et qu'ils n'obtiennent plus désormais 
qu'en suivant les traces de ces inventeurs de 
*iotre prosodie. * - -, ■-- *■ 
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CHAPITRE IV. 

* 

De F état des Troubadours > et de leurs Poésies 
amoureuses et guerrières.. 

JLjes comtes de ^Proveôcç n'étaient point les 
seuls, souverains du midi de la France à la cour 
desquels ou parlât k langue d'Oc, ou romane 
provençale, et chez qui les conteurs, et les poètes, 
formés à l'école des Maures h pussent trouver un 
àccueiL flatteur et un& protection assurée. A la 
fin du onzième siècle v une moitié de la France 
était gouvernée par des. princes indépendans , 
dont le/ seul lien ét^it la langue provençale qu'ils 
parlaient tous également. Les plus renommés 
parmi eux étaient les comtes de Toulouse , les 
ducs d'Aquitaine, de la * maison de Poitou; les 
^ dauphins de Viennois et ceux d'Auvergne , les 
prinfees d'Orange , de la fnaison dfc& Baux r et les 
comtes de Foix. Après eux venait un nombre 
infini de vicqmteis., de barons et de seigneurs T 
qui ,; dans une petite province r dans Une ville r 
dans i^ruchâteau même > jouissaient de toutes les 
prérogatives, de lft souveraineté.. C'est à ce* pe- 
tites v ccoars qu'arrivaient , à la poursuite de la 
fortune , les médecins r . les astrologues" et: les 
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conteur*, qui portaient au nord les connais- 
sances et lea arts de l'Espagne. Us n'avaient 
peut- être d'autre ambition que d'amuser les 
loisirs des grands > 1ettle lerut plâiïe par des flat- 
teries : la récompense qu'il» s'étaient promise y 
et qu'ils obtenaient des princeâ chrétiens comme 
des arabes y c'était àe prendre part aux festins r 
^qu'ils animaient par leurs récits et leurs chants y 
et de recevoir des ptêsetis d'habits et de che- 
vaux : mais c'était à des héros qu'ils s'adres- 
saient ; en leur parlant de gloire et d'amour , ils 
pénétraient jusqu'au plus profond de leurs âmes» 
et ils leur cotamvuftiquaieïit tonte rémoti(A poé- 
tique qu'ils ressentaient eux-mêmes. Cetf ainsi 
. que le sujet dé l&ira charttà releva leur propre 
caractère , et que les transfuges des Maures de* 
vinrent les instituteurs des princes. À peine 
l'art des chansons fut-il introduit dans k France 
méridionale y à peine les règles de la versifica- 
tion furent-elles înveritées ^ que la poésie devint 
le délassement dés hamïrfes les plus illustres de 
l'Etat* La forme toute lyrique que lui avaient 
donnée les Arabes ne la rendait propre à expri- 
mer que les passions lea plus nobles y lfea ptiètg* 
chantaient leur amour , leur ardeur gue^tière y 
ou letir indépendance- aucun princb filetait 
d'un rang ai élevé , qu'il ne dût sTiohàfcé* dé 
savoir exprimer lui-même de semblables senti- 
mens. Lea rois amoureux célébrèrent donateurs. 


▼ers leur maîtresse , et lorsque les premiers 
souverains de l'Europe eurent pris rang parmi 
les poètes ou troubadours , il n'y eut plus de 
baron ni de chevalier qui ne crût devoir joindre 
à la réputation de bravoure et de galanterie , 
celle de trouver gentiment en vers. Ce n'étaient 
point des études qui étaient nécessaires pour la 
poésie y mais un sentiment musical y une dispo- 
sition harmonique^ qui rangeaient sans effort 
les paroles dans Tordre où elle» flattaient l'oreille, 
et qui donnaient de même aux pensées , aux 
images > aux sentimens > cet accord , cet en- 
semble mélodieux qui vient de Pâme , et auquel 
Fétude ne saurait suppléer. On est étonné de 
voir combien les poésies de& troubadours sup- 
posent peu de connaissances ; aucune allusion 
à l'histoire ou à la mythologie, aucune compa- 
raison empruntée à des mççurs étrangères , au- 
cun souvenir des sciences ou de tout ce qu'on 
enseignait dans* les écoles, ne vient se mêler à 
F effusion simple du sentiment ; aussi comprend- 
on comment des princes et 4©£ chevaliers , qui 
souvent ne savaient pas lire r pouvaient cepen- 
dant se rangea parmi les. plus ingénieux trou- 
badours*. 

Quelques, événement publics contribuèrent 
à élargir le cercle des idées, des chevaliers de la 
langue d'Oc r à les. faire agir d'après l'enthou- 
siasme plus que d'aprè&rintérêt,à leur feire voir 
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un mondç nouveau pour eux , et à frapper leur 
imagination d'objets inattendus; et jamais une 
nation ne revêt un caractère plus poétique, que 
lorsque de grandes images émeuvent des âmes 
douées de toute la vigueur de la jeunesse^ 

Le premier de ces événemens fut la conquête 
de Tolède et 4é toute la Castille nouvelle , par 
•Alfonsevi, roi de Castille. Ce monarque, qui 
était alors secondé par le héros de l'Espagne , 
le Cid Rodrigue ou Ruy Diaz de Bivar , invita 
à l'expédition qui , de io83 à io85 , fit plus que 
doubler ses Etats , et qui assura aux chrétiens 
la prépondérance en Espagne, un grand nombre 
de chevaliers français, provençaux, gascons,, 
qui avaient quelque relation avec lui par sa 
femme, Constance de Bourgogne. C*ëtait, après 
un intervalle de deux cents ans, fet première 
guerre contre les infidèles où les Français se 
trouvassent engagés ; elle précédait de quatorze 
ans la prédication de la première croisade. Ces 
guerriers , d'Etats différens , réunis dans une 
même armée , en s'observant au milieu des na- 
tions étrangères, en devinrent ^phis sensibles à 
la gloire. Celle du Cid, qui s'élevait par-dessus 
tous les hommes de son temps , et que des poètes 
maures et castillans commençaient déjà à chan- 
ter , leur apprit à connaître combien les chants, 
populaires pouvaient étendre la renommée des 
héros. D'ailleurs la conquête de Tolède mêhk 
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d'une manière plus intime les Maures avec les 
Chrétiens ; une entière tolérance fut accordée 
aux Maures qui demeurèrent sujets du roi de 
Castille ; Alfonse s'engagea même par serment à 
leur laisser pour mosquée la cathédrale , qu'il 
leur reprit cependant ensuite à la sollicitation 
de sa femme y et d'après un miracle supposé. Dès- 
lors , jusqu'au règne de Philippe in , pendant 
55o ans , une nombreuse population maure a 
toujours vécu dans. Tolède y mêlée avec les chré- 
tiens. Cette ville, une des plus fameuses uni- 
versités des Arabes, conserva ses écoles et toutes 
ses doctes, institutions , et elle répandit chez les 
chrétiens les connaissances des orientaux. Les 
Moçarabea prirent rang dans la cour et dans l'ar- 
mée , et lés chevaliers français se trouvèrent 
appelés à vivre avec des hommes dont l'image* 
nation , l'esprit et le goût avaient été développés 
chez les Sarrazins. Quand , après La prise de 
Tolède, le a5mai io85, ils revinrent de cette 
expéditiQiv glorieuse y ils rapportèrent dans leur . 
patrie quelque chose de cette culture d'esprit 
qu'ils avaient trouvée en Espagne. 

Le second événement qui contribua à donner 
un caractère poétique au onzième et au dou- 
zième siècle y ce fut la prédication jde la croisade 
en io^5 y et la communication continuelle qui 
s'établit dès-lors entre la chrétienté et le Levant* 
La prédication de la croisade semble avoir agi 
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puissamment sur les pays de la langue d'Oc ç 
Cl^mont d'Auvergne, où se réunit le concile,, 
appartenait à cette langue. Le légat du pape 4 la 
croisade, é vêque du Puy,. le comte de Toulouse r 
Raymond de Saint-Gilles % et le due d'Aquitaine,. 
Guillaume ix y comte de Poitou t étaient en 
même temps, lea principaux souverains de la 
France méridionale , et les plus distingués, parmi 
les croisés., De tous les événemens de Fhistoire 
du monde % aucun n'est peut-être plus haute- 
ment poétique que la croisade j aucun ne pré-* 
«ente de plus grands effets de l'enthousiasme y 
de plus grands sacrifiées de l'intérêt y qui ton- 
jours est prosaïque, à la croyance, au senti- 
ment > à la passion, qui sont du ressort de la 
poésie. Plusieurs des troubadours partagèrent 
l'enthousiasme de leurs compatriotes , et mai?- 
çhèrent avec eux à la eroisade. te plus distin- 
gué àes poètes comme des guerriers était Ghiil- 
hume ix > comte àe Poitou et duc d'Aquitaine > 
h plu» ^iea çurn* eeax dont M. Curae de 
Sainte-PaJaye a recueilli les ouvrages. Il était né 
en ioji , il mourut en 1137. La fameuse Eléo- 
nore , reine de France , puia d'Angleterre , qui , 
répudiée par Louis -le Jeune, porta, en 1 j5i, la 
souveraineté jie la Guiercne^ du Poitou et de la 
Saintonge à Henri ft Piantagenet, était petite- 
fille de ce Guillaume. Cette succession des rois 
d'Angleterre à la souveraineté 4- une partie con- 
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altérable des pays de la langue d'Oc , fat lé troi- 
sième grand événement politique qui influa sur 
les mœurs et les opinions dû peuple, et par- là 
sur les troubadours , en mêlant dçâ mîtes d'hom- 
mes différentes, en introduisait* les poètes à fa 
cour des plus puissans monarques y et ttn atta- 
chant à la littérature Fintérêt featidftat de lu 
longue rivalité des *ois de Fteàee *é* d'Anglo- 
terre. D'antre pâd* r Fîïitrodufction. dfcs trouva- 
^oni-s à Londres», auprès éefr reié dfc la maison? 
Rantageoet , influa stïr k forinatidft de la langue 
anglaise > et fourrtit à €hat*£er -, te $ére de cettfe 
littérature > lés pîietokt^ te ôéèfes qu'il ait fenité^v 
Cette langue , ^a fût «éoptéè en teèïrte tempH 
par les souverain* d*une moitié de Ifjtavope^ 
car <m vit faire dtâa vers provençaux à l'em- 
pereur d'Allemagne trédéric Barberousse ,, & 
Richard i e % roi d'Angleterre, à Alfonse u e* 
î*îerre m> rois d*Arajgon, à fVédérie iu y roi 
de Sicile , au dauphin d'Auvergne y au cemt* 
<le Foix, au prince dXfcange , au malais ck> 
Montferrat y roi »de Thessaleftiquë > cette kn^ 
gue méritait bfeft la préférence qu'on lui' ac-*- 
cordait sur les autres ; sa grammaire était 
régulière et coftiplète ; les verbes, avaient lea 
mêmes flexions qu'ont aujourd'hui ceux de la 
langue italienne, et même quelques -unes de 
{dus (1). La régularité de leurs modes permet- 
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•tait cte- supprimer les pronoms; et àidtiît aftist 
à la rapidité de- Fexpressipn. Les substantifs 
.avaient la faculté «propre à, cette langue, de 
-pouvoir êtçe employés au masculin ou au fé- 
minin , au. choix de l'écrivain ( i ) ; et cette pliar 
bilité des, substantifs donnait quelque chose de 
beaucoup plus figuré au largage; les êtres inap 
-niraés semblant revêtir un sexe à la volonté dp 
poète y : et prendre tour à ton? quelque chose de 
-plus mâk et de plus, fier > ou de plus doux et 
*de plus /voluptueux % selon le* gejwre' qu'on vo«r 
lait leur donner* Lea sub^tafltjjfc r comme Les 
adjectifs ,' recevaient aussi de la termiuaisoa 
t toiïtesles modifications qui augnj^itent ou qui 
diminuent > qui attachant des idées agréable^ 
ou désagréables, de mépris y de ridicule^ ou d&gr 
jprobationy copiée ou le. pratique' encore, en 
italien et en espagnol ; tandis qu'en français 1^ 
JtUminutifs sont devenue ridicules, et,le& ^ugr- 
'Hientatifs ne sont pas. connus. % h$. JaHgtiej pro- 
vençale,, telle que* nouis la* vpye^ écrite ? paraît 
hérissée de consonnes ; mais 1^ plupart de {ççjfcs 
jqui terminât le& mot* étaient supprimée^ dan* 

j — ' . . . — — » -;, . ; ^ ■ • r 

durant l'action de babiller; tout-espàndiguen., durant 

l'action d'étendre.. 

(1) Ainsi Ton pouvait dire fou cap , ou là capà', là 

tête; Vos ou Possa, l'os*; un fài» ou unà fàiêsa, un 

- fardeau ; lou ruse ou la rusca , l'écoree ; lou rarh ou: la 

gra/Tza^le fçuillAge yunfielh ouunafielha, une feuille", èTE. 
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la prondhcïatfem. D'autre part , 'presque toutes 4 : 
les diphthongues étaient prononcées avec: les 
deux sons réunis dans une même syllabe ( par 
exemple, dàurada\ei non dorada ), ce qui 
donne plias ; de* plénitude et de mèelleux au* 
langage ; un grand nombre de mots étaient figu-' 
rés, et portaient dans leur son même leur* image 
avec eux; un grand nombre étaient propres à 
la langue , et né peuvent- se traduire dans au- 
cune autre que par des périphrases ( 1 ). 

Cette belle langue fut employée exclusivement 
pendant longtemps à ce à quoi elle était le plus 
propre, à des chants d'amour et à des<;hants de 
guerre ; c'est presque à quoi peuvent se réduire 
cette multiplicité de poèmes qui* nous sont 
restés des Provèfiçaux; ils portent des noms 
différens , mais ils rentrent tous dans le genre- 
lyrique. L'amour et la guerre étaient la seule* 
occupation , la seule joie des rois et des soldats,' 
des plus pùissans barons et des plus simples 
chevaliers : tour % tour soumis aux pieds de 1 
leur maîtresse a laquelle ils adressaient presque 1 
le même langage qu'à la divinité, et menaçans 
avec leurs enneiïiis , leurs vers portaient la 
double empreinte de Porgueil de leurcaractère, 
et delà puissance. supérieure de l'amour. Les 
poésies provençales^ selon qu'elles e±primaient 

: *-* ~, 5 ,: 

% (1) M.FabretdXJlivèt /préf. de ses Poéiîès oeckaniques. 
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l'une ou l'autre de ces passion % 4e divisaient 
fn chanzos et en firvente#f les premiers n'a- 
vaient pour objet que la galanterie, les second/ 
la guerre, la politique, ou la satire. La struo 
ture des ups et des autres était la même ; les 
chants provençaux étaient, en général, com- 
posés de cinq strophes et d'un envoi ; la forme 
des strophes était parfaitement régulière , et 
souvent si uniforme, que la même rime rêve* 
naît à la même place dans chaque couplet. Ces 
rimes distinguées, comme en français, en mas» 
câlines et féminines, c'est-à-dire, accentuées 
sur la dernière syllabe ou sur la pénultième , 
étaient ariistameqt croisées , non point de ma- 
nière à se suivre dans l'ordre régulier que nous 
^vons adopté , ma,is de sorte cependant que leur 
mélange produisît toujours l'harmonie la plus 
conforme au sens du discours et au mouvement 
de l'âme* Ce premier sentiment musical fit 
place , il est vrai , dans la suite , à la recherche 
xle la difficulté vaincue ; et les troubadours, en 
^'imposant les règles les plus hfcarrçs et les plus 
pénibles à suivre sur Iç retour des mêmes rimes 
ou des mêmes mots à la fin des vers , tombèrent 
dans des jeux de mots puérils, auxquels ils 
sacrifièrent trop souvent la pensée et le senti- 
ment, Jls montrèrent un goût plus délicat et 
plus sûr dans le choix des mètres divers qu'il? 
employèrent , <Ws le grêknge cfts grands et des 
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petits vers i depuis le traînant alexandrin , jus- 
qu'au vers d'une et de deux syllabes , et dans 
l'usage habile des repos réguliers de la strophe. 
Tout ce que nQus savons dans ce genre, nous le 
devons à leur expérience : ce sont eux qui in- 
ventèrent les coupes variées des strophes, qui 
donnèrent tant d'harmonie aux canzoni de 
Pétrarque. Nous leur devons également toutes 
les formes de l'ode française, et particulière- 
ment la belle strophe de dix vers , en un qua- 
train et deux tercets , que J. B. Rousseau a 
réservée pour les sujets les plus sublimes. On 
trouve aussi quelques. spnnets dans leur langue; 
mais il est vrai qu'ils me paraissent tous posté- 
rieurs k ceux des Italiens , et même de Pétrar- 
que. Enfin la ballade 9 dont le premier vers sert 
de refrain à tous les complets , et à laquelle ce 
retour d'une même pensée donne tant de grâce 
et de naïveté, est encore de leur invention. 

. Je voudrais familiariser mes lecteurs avec les 
troubadours, et les faire connaître eux-mêmes 
dans leurs poésies , au lieu de ne parler que des 
jugemens qu'on a portés sur eux, et des romans 
dont ils sont les héros. Mais de tous les poèmes 
que nous aurons à passer en revue , les leurs 
«ont les moins propres à Étire impression dans 
une traduction. Il ne faut point y chercher de 
l'esprit , cette invention moderne , qui brillante 
quelques pensées par des oppositions habiles et 
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d'heureux reflets de lumière ; il ne faut point 
y chercher de la profondeur, ils étaient trop 
jeunes encore ; ils avaient trop peu vu, trop 
peu analysé , trop peu comparé , pour que Fem- 
pire de la pensée pût. leur appartenir ; il peut k 
peine être question pour eux d'invention dans 
un chainp aussi borné , et dans des vers qui ne 
roulaient jamais que sur deux senti mens» Leur 
mérite est tout entier dans une certaine harmo- 
nie , dans une certaine naïveté d'expression 
que rien ne peut rendre. Je suis donc. obligé > 
soit que je veuille rappeler leur imagination ou 
leur sensibilité, ou le charme et l'élégance de 
leur style , de ramener sans cesse la pensée sur 
leur personne, et de chercher dans le sentiment 
que l'homme excite quelquefois, un dédomma- 
gement de l'admiration due au talent ^ et que 
nous ne pouvons ressentir. Sans doute ce rap- 
port d'une vie romanesque avec, l'imagination 
rêveuse d'un poète, n'est pas absolument idéal. 
Ceux parmi les troubadours , que leur siècle 
regarda comme les plus dignes de gloire , sont 
a^ssi ceux dont on raconte les aventures, les 
plus brillantes ; le poète est toujours devenu.un 
'héros pour son biographe;, des soupirs harmo- 
nieux ne pouvaient être poussés qu'aux pieds 
d'une princesse ; et à mesure* que les siècles 
s'écoulent, le troubadour-chevaUèr grandit dans 
l'imagination. , • • 


Aucun peut-être ïi'a éprouvé cette haute fop- 
tune à Tégal de Sordello de Maïitoue , dont le 
mérite le plus réel est dans l'harmonie et la sen- 
sibilité de ses vers* Il fut un des premiers à ma- 
nier la ballade ; dans une dé celles que Millot a 
traduites , il sut faire contraster avec grâce , par* 
un doux refrain , les pompes de ta nature 9 et 
la douleur toujours renaissante d'un cœur amou- 
reux (i). Sordel ou Sordello était né à Goïto , 
près de Mantoue ; long-temps il ïpt attaché au 
comte de Saint-Boniface , chef du parti guelfe 
dans la Marche trévisane * il passa* ensuite au 
Service de Raymond Bérenger , dernier comte 
de Provence > de la maison de Barcelone. Quoi- 
que Lombard , il avait adopté la langue 'proven- 
çale pour ses compositions, et plusieurs de ses 
compatriotes firent de mênfc : ils ne croyaient 
point alors que l'italien fût susceptible de de*- 
venir jamais une langue cultivée. Le siècle dé 
Sordello était celui des plus brillantes vertiia 
chevaleresques, et des crimes les plus atroces ; il 
avait vécu au milieu, des héros et des monstres 5 
l'imagination du peuple était encore frappée du 
souvenir du féroce EcoeUn^teran dé Vérone , 
^vec qui Sordello avait dû Vrter, et qui était 
sans doute rappelé souvent dansées vers ; ce- 
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pendant les monumens historiques de ce règne 
de sang étaient peu connus , et le poète favori 
du peuple était mêlé par lui à toutes les révolu- 
tions qui l'avaient frappé de terreur. On disait 
qu'il avait enlevé la femme du comte de Saint- 
fioniface, souverain de Mantoue, qu'il avait 
épousé la fille ou la sœur d'Eccelino: qu'il avait 
ensuite combattu ce monstre avec gloire , qu'il 
avait joint les plus brillans exploits militaires 
au talent le plus distingué pour les vers ; qu'au 
jugement de Saint-Louis même il avait été re- 
connu c^uàs un tournois pour le plus vaillant et 
Je plus galant chevalier ;' qu'enfin la souverai- 
neté de Mantoue avait été décernée à ce premier 
des poètes et des guerriers du siècle. Des histo^- 
riens estimés ont recueilli , trois cents ans plus 
tard , ces brillants rêveries , qui sont démen- 
ties par le témoignage des écrivains contempo- 
rains. La gloire de Sordel est bien plus attachée 
à l'admiration que témoigne pour lui le Dante , 
lorsqu'il le trouve à l'entrée du purgatoire, qu'il 
est pénétré de respect pour sa noble fierté , qu'il 
le compare à un lion qui se repose majestueuse- 
ment > et qu'à stfMfeom seul Virgile se pfécipite 
dans ses bras* Wn Curne de Sainte - Pjîlaye a 
recueilli trente-quatre pièces de Sordello; il y 
en a quinze qui sont des chansons pleines d'a- 
mour, et souvent de délicatesse ; parmi les au- 
tres pièces , il y a un éloge funèbre du chevalier 
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de Jilacas , troubadour aragonai* , dont Sordel 
voudrait partager le cœur entre tous les monar^ 
ques de la chrétienté, pour leur rendre le cou- 
rage qui leur manque* Mais Ton trouve aussi , 
entre les œuvres de Sordel , quelques pièces 
peu dignes de l'admiration qu'on a témoignée 
pour son caractère personnel , et peu d'accord 
avec la délicatesse de tout chevalier et de tout 
troubadour. Bans l'une , il parle de ses succès 
auprès de toutes les femmes avec une suffisance 
brutale, bien éloignée du culte que leur devait 
tout chevalier ; dans une autre , il répond à 
Charles d'Anjou , qui le pressait de le suivre 4 
la croisade: ce Seigneur comte, vous ne de^ez 
» point exiger que j'aille ainsi chercher la mort ; 
» si vous voulez un marin bien expert, em- 
-» menez Bertrand d'Âlàmanon /qui connaît les 
.» meilleurs vents, et qui he demande pas mieux 
» que dief vous suivre. Parla mer, tout le monde 
» gagne son salut ; mais moi je ne suis point 
» pressé de l'obtenir : je Veux arriver le pliîs 
» tard qu'il me sera possible à la vie étjpriielle. » 
Enfin , dans une tenson où il paraît- comme 
interlocuteur , il soutient la cause la moins 
héroïque. Les tentons > ou jeux partis, étaient 
des chansons à deux personnages , où chaque 
interlocuteur disait à son tour une strophe* sur 
les méme§ rimes. Celui qui, dans cette tenson, 
.dispute avec Sordel, est le même Bertrand 
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d'Alamanon qu'il conseillait d'emmener à là 
guerre ; la voici : 

ce Souder. S'il voua fallait perdre la joie des 
» dames , renoncer aux amies que tous avez 
» jamais eues, que vous aurez jamais; ou sacri- 
» fiera la dame que vous aimez le mieux, l'hon- 
» jieur que vous avez acquis , ou que vous 
» acquerrez par la chevalerie , lequel des deux 
» choisiriez-vous ? 

. y> Bertrand. Les dames que f aimais m'ont 
y> si long-temps refusé , j'ai reçu si peu de bien 
y> d'elles., que je ne puis les comparer à la che- 
y> valerie j que votre part soit la folie d'amour, 
y> 9 dont la jouissance est si vaine ; courez après ces 
» plaisirs qui perdent leur prix dès qu'on les 
» obtient ; mais dans la carrière des armes , je 
» vois toujours devant moi de nouvelles con*- 
» quêtes à faire , de iîouvelle gloire à acquérir. 

ce Sordel. Où donc est la gloire sans amour? 
» comment abandonner la joie et la galanterie 
» pour les blessures et les combats? la soif, la 
» faim , J'ardeur du soleil ou les rigueurs du 
y> froid , sont-elles préférables à l'amour? Ah ! 
» c'est volontiers que je vous cède ces avantages 
» pour lès jQies souveraines que j'attends de ma 
y> belle. 

? Bertrand. Quoi donc ! oserez-vous parai- 
a tre devant votre amie , si vous n'osez prendre 
»iea cernes pour combattre? Il n'y a point de 
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y vrai plaisir sans la vaillance r c'est elle qui, 
» élève aux plus grands honneurs ; mais les» 
» folles joies d'amour entraînent l'avilissement 
» et la chute de ceux qu'elles séduisent. - ^ 

y> Sordel . Pourvu que je sois brave aux yeux , 
x> de celle que j'aime , peu m'importa d'être- 
» méprisé des autres; que je tienne d'elle tout 
». mon bonheur, je ne v^ux point d'autre féli-, 
» cité. Allez , renversez les châteaux et les mu- 
» railles, et moi je. recevrai de mon amie un 
» doux baiser ; vous gagnerez l'estime des grands 
». seigneurs français ; mais combien je prise da- 
». vantage ses innocentes faveurs , que les plus 
» beaux coups de lance. .' 
- » Bertrand. Mais , Sordel * aimer sans va- 
» leur, c'est tromper celle qu'on aime. Je ne 
» voudrais pas de l'amour de celle que je sers , 
» si je ne méritais pas son estime ; un bien si 
» mal acquis ferait mon malheur; gardez donc 
3> les tromperies d'amour , et laissez-moi Phon- 
» neur des armes > puisque vous êtes assez in- 
» sensé pour mettreen balance un bonheur faux 
» avec une joie légitime ». 

Cette tenson peut donner un exemple de ces 
luttes poétiques , qui faisaient le plus bel orne- . 
ment des festins. Lorsque le haut baron avait 
invité à sa cour plénière les seigneurs du voisi- 
nage et les chevaliers ses vassaux, trois jours 
éjtaient donnés aux joutes et aux tournoia, 
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images de la guerre ; les jeunes gentilshommes , 
qui , sous le nom de pages , s'exerçaient au mé- 
tier des armes , combattaient le premier jour ; 
le second était' destiné aux chevaliers nouvelle* 
ment armés; le troisième, aux vicuxguerriers; 
et la dame du château , entourée de jeunes beau- 
tés, distribuait les couronnes aux vainqueurs 
qui lui étaient désignés par les juges des com- 
bats. Elle ouvrait ensuite à son tour son, tribu- 
nal, formé à l'imitation des justices seigneu- 
riales ; et comme le baron s'entourait de ses 
pairs pour rendre la justice , elle aussi formait 
sa cour * la cour d'Amour , des plus jeunes 
dames , les plus brillantes par leur figure et leur 
esprit. Une nouvelle carrière était ouverte à 
ceux qui osaient combattre, non plus par les 
armes , mais par les vers j et le nom de tenson, 
donné à ces combats dramatiques, signifie en effet 
une lutte. Souvent même les chevaliers qui 
avaient remporté ie prix de la valeur ,- se pré- 
sentaient pour disputer aussi celui de la poésie. 
L'un d'eux , une harpe entre les bras , après 
avoir préludé , proposait l'objet de la dispute ; 
un autre s'avançait à son tour, et chantant 
sur le même air , répondait par une strophe de 
même mesure, et le plus souvent sur les mêmes 
rimes • ils alternaient ainsi en improvisant , et 
la dispute était ordinairement renfermée en cinq 
couplets. La cour d'Amour délibérait ensuite 
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gravement; elle discutait, non -seulement le 
mérite des deux poètes , mais le fond même de 
la question ; et elle rendait «, le plus souvent en 
vers , un arrêt d'amour , par lequel elle pré- 
tendait la trancher. Nous sommes aujourd'hui 
toujours enclins à croire que ces dialogues, 
quelque peu semblables à ceux de Tityre et de 
Mélibée , étaient de la même manière faits par 
un poète, dans son cabinet, à tête reposée; mais 
putre qu'on sait historiquement que les trouba- 
dours avaient ce même talent d'improvisation 
que les Italiens conservent aujourd'hui , plu- 
sieurs des tensons qui ijous sont restées d'eux 
portent des traces évidentes de la rivalité et de 
l'animosité des deux interlocuteurs. Les égards 
mutuels qu'une civilisatiQn rafinée nous inspire ♦ 
les uns pour les autres, étaient alors peu en usage; 
la délicatesse du point d'honneur n'était pas dans 
ce siècle facilement pffensée , et quand on avait 
rendu injure pour injure, on se croyait lavé de 
tout reproche. U nous reste une tenson entre 
le marquis Albert Malespina et Rambaud de Va- 
queiras, deux des plus grands seigneurs, et des 
plus vaillans capitaines du commencement du 
treizième siècle, dans laquelle ils se reprochent 
mutuellement d'avoir volé sur les grands che- 
mins , et d'avoir trompé leurs alliés par de feux 
sermens. H faut supposer charitablement que la 
difficulté de la rime et la chaleur de l'inspira- 
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lion poétique, excusaient des sarcasmes qu'on 
n'aurait point laissé passer en prose. 

Plusieurs des dames qui siégeaient dans ces 
"" cours d'Amour , savaient répondre elles-mêmes 
aux vers qu'elles inspiraient. Il ne nous reste 
qu'un très petit nombre de leurs compositions, 
mais presque toujours elles y ont l'avantage sur 
les troubadours ; la poésie n'aspirait alors, ni 
à la force créatrice , ni à la sublimité de pensée, 
ni à la variété. Ces fortes conceptions du génie, 
qui ont donné naissance plus tard au drame 
et au poème épique , étaient encore inconpues , 
et dans l'expression du sentiment, une inspira-' 
tion plus tendre et plus délicate , devait donner 
aux poésies des femmes un mouvement plus 
lyrique. Une des plus jolies chansons est celle 
de Clara d'Anduse, qui n'est point terminée; 
la voici , autant du moins qu'une traduction en 
prose peut rendre une impression qui tient si 
essentiellement à l'harmonie des y ers. " 

«En quel trouble cruel, en quelle tristesse 
» profonde, les médisans et les jaloux ont jeté 
y> mon cœur ! Avec quelle mauvaise foi ces per» 
y> fides, destructeurs de toute joie, m'ont perse* 
a'cutëe! Ils vous ont forcé à vous éloigner de 
» moi j ô vous que j'aime plus que ma vie! Ils 
y> m'ont privée du bonheur de vous voir, de 
3> vous revoir sans cesse! Ah! j'en meurs de 
y> douleur , de fureur et de rage ! 
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» Mais que la calomnie s'arme contre moi ; 
» l'amour que vous m'inspirez brave ses traits : 
» mon cœur ne saurait en recevoir les attéin- 
» tes ; rien ne peut augmenter sa tendresse , ni 
» donner de nouvelles forces aux désirs dont 
»il est rempli. Il n'est personne, fût-ce mon 
» ennemi même, qui ne me devînt cher , en di- 
)) sant du bien de vous ; mais mon meilleur ami 
» cesse de l'être , dès qu'il ose en dire du mal. 

» Non, bel ami, non f ne craignez pas que 
j> j'aie pour vous un cœur trompeur; ne crai- 
)) gnez pas que je vous abandonne* jamais pour 
y> un autre amant , quand même j'en serais sol- 
» licitée par toutes les dames de la contrée ; l'a- 
j> mour qui me tient dans vos chaînes , veut 
y> que mon cœur vous sojt dévoué, et je jure 
» qu'il le sera. Ali ! si j'étais aussi bien maîtresse 
» de ma main , tel la possède aujourd'hui qui ne 
y> Paurait jamais obtenue. 

» Ami, telle est la douleur que j'éprouve 
d d'être séparée de vous, tel est mon détespoir , 
» que lorsque je crois chanter , je pleure et je 
t> soupire ; je ne puis achever ce couplet. Hélas ! 
» mes chants ne sauraient faire obtenir à mon 
» cœur ce qu'il désire ( 1 ). » 

Nous avons dit que la seconde, grande classe 

(1) Trad. de M.Fabre d'Olivet, Poésies occitaniquçs , 
tome n, p, 5a, Le texte est imprimé par lui 
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des poésies provençales, les sirventes, étaient 
des chants de guerre et de politique , et dans le 
temps où presque tous les poètes étaient aussi 
des chevaliers, où l'amour des combats, l'i- 
vresse des dangers, était le grand besoin de 
leurs, âmes, c'était dans les chants de guerre 
qu'on devait trouver la plus forte inspiration, 
Ainsi Guillaume de St.-Grégory , dans un sir- 
vente harmonieux, en strophes de dix vers, 
semblables à celles de nos odes, chante son 
atoour pour la guerre, et semble inspiré sur le 
champ même de bataille : 

« Combien j'aime ce tepipft si gai des fêtes de 
y> Pâques, qui revêt nos campagnes de feuilles 
» et de fleurs ! Combien j'aime ce doux mur- 
» mure des oiseaux, qui font retentir leurs 
» chants dans les bocages ! Mais combien il est 
» plus beau encore, de voir sur ces prairies 
» planter les tentes et les pavillons ! Combien 
» je sens rehausser mon courage , quand je vois 
y> en lotfjgue ordonnance , les chevaliers armés 
» sur leurs chjevausf ! 

» J'aime à voir les cavaliers mettre en fuite 
a le peuple , qui emporte ses effets les plus pré- 
y> cieux ; j'aime à voir les épais bataillons de 
» soldats qui s'avancent après des fuyards , et 
a» mon allégresse redouble quand je vois mettre 
y> le siège devant les plus forts châteaux , et que 
» j'entends abattre avec fracas leurs murailles; 
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» Tannée entoure les fossés vainement aoute- 
y> nus par des murs , et clos de fortes palissades. 
» Surtout j'aime à voir le seigneur,, quand il 
» est le premier à l'attaque ; il s'avance sur son 
y> cheval sans connaître la crainte ; il communi- 
» que aux siens , à tout son vaillant vasselage , 
s> sa hardiesse ; aussitôt que la mêlée commence, 
3> chacun ne sent plus que l'empressement de 
» le suivre , et l'homme dès lors n'est estimé 
» qu'en raison àea coups qu'il reçoit et qu'il 
» porte, 

» Des masse» d'airain, des glaives, des cas- 
» ques de diverses couleurs , des écùs étince- 
» lans , qui se brisent en pièces , couvrent déjà 
y> le champ de bataille , et maint vaillant soldat 
3> frappe à Penvi. Cependant, sur la prairie on 
y> voit errer les chevaux des morts et des blés-* 
» ses, et la fureur du combat redouble encore. 
jd Le chevalier de haut pacage jonche, autour 
» de lui , la terre de têtes et de bras ; il préfère 
3> la mort «à la honte d'une défaite. 

y> Oui , je vous le redis , les plaiairé de la table 
j> et de la mollesse n'égalent point pour moi 
» ceux de l'ardente mêlée. Lorsque j'entends 
» hennir les chevaux 8ur la verte prairie , et 
» que de toutes parts on répète le cri : A l'aide , 
» à l'aide ; que les grands et les petits jonchent 
» la terre de leurs corps , ou se roulent mourans 
» dans les fossés , et que les larges blessures dea 
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y> coups de lance signalent les victimes dél'hon- 
» neur. » 

Cette ode guerrière est dédiée à Béatrix de 
Savoie , femme de Raymond Bérenger v , der- 
nier comte de Provence. Béatrix fut mère dès 
quatre reines de France, d'Allemagne, d'An- 
gleterre et de Naples ; elle avait été , ainsi que 
son mari , grande protectrice des troubadours , 
et Ton conserve quelques vers de ces deux il- 
lustres époux , qui .ne manquent ni de nombre, 

ni de délicatesse. Ceux de la comtesse sont 

• 

adressés à son, amant , à qui elle reproche d'être 
trop réservé et trop timide : peut-être faut-il 
charitablement ne les considérer que comme un 
jeu d'esprit. 

Mais la guerre de toutes la plus faite pour 
inspirer les poètes , était la croisade. Tandis que 
tous les prédicateurs, du haut de toutes les 
chaires , annonçaient le salut aux hommes qui 
braveraient la mort pour délivrer le tombeau 
du Christ , les troubadours , qui partageaient le 
même enthousiasme , étaient encore séduits par 
les aventures si étranges et si nouvelles que 
leijr promettaient les royaumes de féerie de l'O- 
rient. Leur imagination s'égarait avec joie dans 
ces contrées romanesques, et ils soupiraient 
également pour la conquête du Paradis . ter- 
restre, et de telui qu'on leur promettait dans le 
ciel. Plusieurs cependant étaient retenus sur la. 
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terre d'Europe par les engagement de l'amour , 
et la lutte entre les deux passions , les deux re- 
ligions de leur cœur , donne souvent beaucoup 
de piquant aux poésies qu'ils ont faites pour ex- 
citer à la croisade. Cette lutte n'est nulle part 
plus agréablement représentée , que dans une 
tenson entre Peyrols et l'Amour. Peyrols était 
un chevalier sans fortune , du voisinage de Ro- 
quefort en Auvergne. Son talent distingué pour 
les vers le fit accueillir à la cour du dauphin 
d'Auvergne. Il y devint passionnément amou- 
reux de la sœur de ce prince , la baronne de 
Mercœur , et le dauphin engagea sa sœur à ré- 
pondre à la passion de son troubadour , die ma* 
pière à encourager un talent pour les vers qui 
faisait l'ornement c|e sa cour. Ni la baronne , ni 
le troubadour , ne surent observer rigoureuse- 
ment cette ligne délicate d'un amour» tout poé- 
tique, e% Peyrols, qui, pendant long-temps, n'a- 
vait parlé dans ses vers que des rigueurs de sa 
belle, prit tout-à-coup un ton fort différent. 
Le baron de Mercœur se fâcha; le dauphin 
d'Auvergne ressentit Fin jure qu'il crut faite à 
son beau-frère , et Peyrols fut exilé. D'autres 
amours succédèrent à cette première flamme , 
et il les a aussi célébrés dans, ses vers. Cepen- 
dant la prédication de la seconde croisade 
changea tout-à-coup ses projets. Voici son dia- 
logue avec l'Amour, dont l'original a été publié 
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par M. Fabre d'Olivet , qui a entremêlé assez 
heureusement , dans sa cour d'Amour, plusieurs 
fragmens antiques à ses propres poésies : 

» Peyrols. Amour, je vous ai long-temps 
y> seWi , sans faillir % sans pêcher contre vous , 
» et vous savez combien peu vous m'avez donné 
» de jouissances. 

» Amour. Quoi donc , Peyrols ! mettez-vous 
» en oubli cette belle et vaillante dame qui vous 
» accueillit avec* tant de bonté par mes seuls 
» commandemens ? Vos inclinations sont trop 
» légères , et vous ne le donniez point à con- 
» naître, lorsque dans vos chansons vous inon- 
y> triez tant de tendresse et d'amour: 

» Peyrols. Amour, j&mais je ne vous faillis 
y> encore , et si je vous manque à présent , c'est 
» par force ; . que Dieti , que ce bon Jésus me 
» guide désormais ; qu'il rétablisse au plus tôt la 
y> paix entre les rois ; déjà leurs secours ont trop 
» tardé, et les païens s'en réjouissent. EtSaladin, 
y> rebelle contre lui , ose aujourd'hui se moquer 
» de la croix. 

» Amour. Croyez, Peyrols, que ce ne sera 
y> point pour votre passage â'outre-mer que les 
» Turcs ou les , Arabes laisseront la tour de 
» David. Croyez-moi plutôt, le conseil que je 
» vous donne est bon et doux à suivre-: aimez 
7> et chantez encore. Iriez- vous ? les rois n^ 
» vont pas. Voyez quels combats ils se livrent j 
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» voye» à quels prétextes les hauts barons ont 
>> recours pour se disculper. 

» Peyrols. Amour , tous vos pensers sont 
y> partis du fond de mon cœur , et cependant 
» mon amie m'est encore chère, et je l'aime 
» sans «réserve; mais le t&nps des erreurs est 
» passé. Combien d'amans se séparent aujour- 
$ d'hui en pleurant d'avec leurs amies ! com- 
)) bien qui , si Saladin n'eût jamais existé, chan- 
» teraient joyeusement leurs amours ! » 

Peyrols passa en effet à. la Terre-Sainte j et 
l'on conserve un sirpente.qu^il écrivit eç Syrie, 
après que l'empereur Frédéric Barberousse eut 
perdu la vie, et que les rois de France et d'An- 
gleterre eurent abandonné la croisade. 

ce J'ai vu , dit-il , le fleuve du Jourdain ; j'ai 
» vy le saint Sépulcre , et je vous rends grâces , 
» Seigneur, de m'avpir comblé de joie, en me 
» montrant le lieu où vous reçûtes la vie. Ac- 
» cordez -nous désormais une bonne mer, un 
» bon vent , un bon vaisseau , un bon pilote ; 
» tout mon désir est de revoir les tours de Mar- 
» seille. Adieu , Sour , Acre et Tripoli ; adieu , 
» hospitaliers et sergens du temple - y le monde 
» va fen décadence. Il avait de bons rois tet de 
y> bons qiaitres dans Richard et le roi de France 
» ( Philippe-Auguste ) ; Moriferrat avait un bon 
» marquis ( Conrad , défenseur d'Acre ) ; et 
» l'Empire, un empereur glorieux (Frédéric 
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» Barberousse ) ; mais qui sait comment se 
j> comporteront ceux qui remplissent aujour- 
d'hui leurs places ! Ah ! Seigneur Dieu, si 
» vous m 9 en croyiez, vous prendriez bien garde 
» à qui vpus donneriez les empires , les royau- 
» mes , les châteaux et les tours ; car plus les 
» hommes sont puissans , mqins ils vous consi- 
» dèrent : n'ai-je pas vu l'empereur faire un 
» serment, et ensuite se parjurer? Vous, em- 
» pereur ,. Damiette attend après vous , et la 
>> tour blanche pleure votre aigle qui en fut 
» chassée par un vautour : bien est lâche l'aigle 
y> qui se laisse vaincre par un tel oiseau. La 
y> gloire du Soudan vous couvre 4'ignominie , 
» et votre déshonneur emporte notre ruiné 
y> avec celle de la chrétienté. » 

Sans doute que cette violente invective cqntre 
un empereur était motivée par Fa conduite dé- 
loyale de Henri vi , qui retenait dans ses pri- 
sons Richard Cœur-de-Lion , arrêté par Léo- 
pold , duc d'Autriche en 1 192 , lorsque , reve- 
nant de la croisade, après avoir fait naufrage 
sur les côtes distrie , il traversait l'Allemagne, 
déguisé en pèlerin» Richard , le héros du siècle, 
celui qui avait humilié Tancrède et Philippe- 
Auguste , qui !avait conquis en peu de jours 
l'île de Chypre , et qui avait fait présent de ce 
royaume au malheureux Lusignan; qui avait 
vaincu Saladin en bataille rangée , dispersé ces 
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innombrables armées, de l'Orient, et inspiré 
une si grande terreur aux infidèles^ que son nom 
demeura long-temps chez eux le symbole du 
plus grand effroi ; Richard qui , demeuré après 
tous les autres souverains à la croisade , avait 
long-temps commandé seul l'armée de la chré- 
tienté , et signé le traité en vertu duquel les pè- 
lerins pouvaient accomplir leur l#ng voyage au 
saint Sépulcre , était cher également à tous les 
croisés j on lui pardonnait des vices et une fé- 
rocité qui étaient dans les mœurs du siècle ; 
on ne lui reprochait point l'odieux massacre 
de tous les prisonniers qu'il avait faits à Saladin , 
et l'or* semblait croire que tant de bravoure 
pouvait dispenser de la bonté. Mais surtout 
Richard était cher aux troubadours j poète royal 
et royal chevalier, il réunissait en lui .tout 
l'éclat , tout le brillant de son siècle» Il s'était 
montré mauvais/fil* , mauvais mari , mauvais 
frère , mauvais roi ; mais il était le plus vaillant, 
le plus intrépide soldat de son armée; ses com- 
pagnons d'armes l'aimaient avec une sorte d'ido- 
lâtrie; le dévouement d'un de ses gentilshommes, 
Guillaume des Préaux , le sauva , contre toute 
espérance , de la prison des Sarrazins. Il s'était 
endormi sous un arbre, en Syrie, avec six de 
ses chevaliers , lorsqu'il y fut surpris par une 
troupe . ennemie. H eut encore le temps de 
monter à cheVal et de se défendre avec son in- 
tome i. 10 
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trépidité accoutumée; niais quatre de ses com- 
pagnons d'armes étaient déjà tombés , et il allait 
être pris , lorsque Guillaume des Préaux , 
-voyant le danger de son maître , s'écria en 
langue arabe : Eparghez^moi x car je suis le roi 
d'Angleterre ! Les Sarrazins , qui ne soupçon- 
naient point qu'un prisonnier d'une si haute 
importance Jjjàt entre leurs mains, se jetèrent 
aussitôt sur jdes Préaux, pou* avoir tous part à 
sa capture, et ils ne firAit plus aucune atten- 
tion à Richard, qui s'échappa au galop. Fauchet 
rapporte encore , qtfil dut sa liberté, en Aile-, 
magne, au zèle de son ménétrier BWdel ; et 
c'est Vévénejnent qu'on a mis sur notre théâtre* 
On regrette qu'il soit rangé , par les historiens, 
parmi lés laits apocryphes. Henri vi , dit Fau- 
chet , cachait soigneusement qu'il retenait pri- 
sonnier le roi d'Angleterre, pour ne pas en* 
courir Fexcommumeation protectrice des croi- 
sés. Blonde! , qui avait fait naufrage avec lui 
en Istrie, et qui dès lors le cherchait dans 
toutes les forteresses d^AUemagne , chanta au 
pied de la tour où il était enfermé, une tenson 
que Richard et lui avaient composée en com- 
mun. A peine avait-il achevé la première sjtro- 
«phe , que Richard entonna la seconde. Blondel 
ayant retrouvé son maître ,. rapporta en Angle- 
terre la, nouvelle de sa captivité, et engagea sa 
mère à s'occuper de 3a rançon. Si l'on avait 


conservé, cette tenson, qui servit à la délivrance 
du roi d'Angleterre , elle confirmerait xine anec- 
dote qu'on aimerait à croire. Voici du moins 
un sirvehte qu'il écrivit datis sa prison , après 
quinze mois de captivité/ JPen ai conservé les 
rimes* uniformes et toutes masculines, qui sans 
doute, à f oreiller de Richard , augmentaient la 
mélancolie de sa ballade. J'ai seulement substi- 
tué des mots plus intelligibles à ceux que j'ai 
crus trop «vieillis pour être cotHmunéœemt en- 
tendus. , t 

Si prisonnier ne dit poinj sa raison . . 

Sans un grand trouble , et douloureux soupçon. 
Pour son confort qu'il fasse une chanson. 
J'ai prou d'amis , mais bien pauvre est leur don; 
Honte ils auront , si faute de rançon. 
Je suis deujK hivers pris. 

Qu'ils sachent bien, meabommes, mes barons, • 
Anglais , Normands , Poitevins et Gascon? , 
Que je rfsd point si pauvres compagnons 
Que pour argent n'ouvrisse leurs prisons. , 
Point ne les veux taxer de trahisons, 
Mais suis deux hivers pris. 

m . ■ ■ r ■ 

Pour uri captif plùà d*amî , cfè parent , 
Plus que ses jours ils 'épargnent l'argent; 
Las ! que je sent me doutai? ee tourmeat! 
Et si je meurs dans mon confinement. 
Qui sauvera le rlhom de ma gent, 
m Car suis deux hivej» pris? 


«• • 
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«• * Point au chagrin ne voudrais succomber! 
Le roi François peut mes terres brûler, 
. Fausser la paix qu'il jura de garder ; 
Pourtant mon coeur je sens se rassurer , 
Si je l'en crois , mes fers vont se briser, 
Mais suis deux hrfers pris. 

Fiers ennemis , dont le cœur est si vain, 
Pour guerroyer A attendez donc la fin 
fie mes ennuis ; me trouverez enfin. 
Dites-le leur ,» Chaïl et Pensavin , 
Chers troubadours , qui me plaignez en vain , 
Car suis deux hivers pris. (1). 

(i) On ne sait point dans quelle langue cette chanson 
a été originairement écrite, car les différens manuscrits 
qui la rapportent, avec beaucoup de variations, nous l'ont 
; conservée en provençal et en langue d'oïl. Il me semble 
qu'il y a quelque plaisir à comparer, dans les paroles 
mêmes du preux roi -Richard, le*> deux langues qui se 
sont si long-temps partagé la France. Voici donc d'abord 
les 'deux premiers couplets en provençal, d'après le ma- 
nuscrit de M. Curne de Sainte-Palaye , puis la chanson 
entière en vieux français, allongée même d'un sixième 
couplet etd ? un envoi , d'après un manuscrit de* la Biblio- 
thèque impériale, au fond de Cangé, n° 66. 

Jà nul hom près non dira safrazon 
JLdreitamen , se corne hom doolen non ; 
Mas per conort poCel faire canson. 
Prou ha d'amicz, ma paùre son li don! 
. Honta y «nran se-por ma rehecon 
Sony faeh dos hivers prêt. 

Or sachan hen mes homs e mos barons , 
T Angles, Normans , Peytarins e Gascons , • 


I 


provençale; 149 

Nous n'avons que deux sirvëntes du rofc- 
Richard, «t le second n'est pas très-digne de* 
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Qu' yen non hai ja ai paûre compagnon 
Que per avé , Ion laissesse en prezon ; 
Faire reproch , certas yen voli non ,- 
Mas souy dos hivers près. 

■ « 

La! hns homs nris ne dira sa raison > 
Adroitement , se dolantement non , 
Mais por 'effort puet-il faire chançon ; 
Moût ai amis , mais ponre sont li don , 
Honte 1 auront se por ma reançon 
Sui'ca'dos yvers pris. 

Ce sevent bien mi home et mi baron 
Ynglois , Normans , Poitevin et Gascon,. 
Qne je n ai nul si panvre compaignon 
Qne por avoir je lessaisse en prison. 
Je vous di mie por nnle retraçon 
Car encore «ai pris. 

Or sai-je bien de voir certeinement 
Qne je n'ai pu ne ami ne parent , 
Quand on me faut por or on por argent ,* 
Mont m' est de moi , mais pins m 1 est de m* gent 
Qu'après lor mort aurai reprochemeht 
Si longuement soi pris. é± 

N'est pas mervoilh , se j'ai le cuer Soient 
Quant mes sire me&t ma terre en. forment , 
S'il li membrast de notre sacrement 
Que nos feismes à Deus communément , 
Je sai de voir que ja trop longuement 
Ne seipe ,ca pris. 

Que sevent bien Angevin et Loraié, 
Al Bacheler qni or sont riche et sain ,< 
Qn'encombres suis loing d'eux en autre main,* 
For moût m'aidessent, mais il n'en vient grain 
De belles armes sont ore mit et plain, 
Force une je suis pris. 


.' 
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remarque ; mais un chevalier qui eut avec lai 
les rapports les plus intimes * et dont les . pas- 
sions violentes eurent la plus haute influence 
sur la destinée de la famille royale d'Angleterre, 
Bertrand de Borh , vicomte de Hautefort , dans 
le diocèse de Périgueiïx , a laissé un très-grand 
nombre dé poésies , toutes originales > et que je 
regrette vivement de ne pas voir imprimées 
dans leur langue. Le plus bouillant > le plus 
impétueux des chevaliers français, ne respi- 
rant que la guerre > excitant y enflammant les 
passions de .ses voisins , ou de ses supérieurs > 
pour les entraîner dans les combats , il troubla 
par ses intrigues et par ses armes les provinces 
, de Guienne > pendant toute la seconde moitié 
du douzième siècle , et les règnes des monarques 
anglais Henri h et Richard Cœur -de -Lion. 
Bans chaque guerre nouvelle où il était engagé > 
il animait ses soldats , il encourageait ses alliés, 
il soutenait ses Hppres espérances y en exhalant 
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Met «onpagncNu que j*ameie et que j*am „ 
Ces de chaen , et ces de Percneram , 
2>i lor chançon qu'il ne sunt pas certain ,. 
Conques ver» eux ne yî fans caer ne vam 
S'ils me guerroient il feront «joe vilain p. 
Tant oom. je aérai pria. 

Conteste sner votre pria sorerain, 
Woë saut et gart , al aconement daim-» 

Et porce stûs-je pris. 
Je ne di nue a eek de ehtxtam 

La mère Loeys. 


h 


dans, un survente les passions qui lui ayaie^ 
mis les armes à la main. Il avait commencé par 
dépouiller son frère Constantin de la moitié de- 
l'héritage paternel. Richard Cœurnie-Liou, qui 
n'était encore que comte de Poitou , prit la .pro- 
tection de Constantin , et Bertrand de Born 
pour cette première guerre ? composa le premier 
de ses siiyente^ où son âme inflexible, qu'au- 
cun daoger ne peut altérer, qu'aucune violence 
ne peut soumettre 9 se peint avec une grande 
vérité. <4 Que me font y dit-il y les jours hqureux 
j> bu malheureux ? que me font les semaines ou 
» les années ? en tout temps je veux perdre 

y> quiconque ose me nuire. Que d'autres 

» embellissent, s'ils le veulent r leurs maisons ; 
a qu'ils se procurent l'es commodités de la vie ; 
> mais i pour moi ,. rassembler des lances , des 
» casques , des épées^ des eheVaux, sera Tuni- 

» que objet de mes désirs Je suis fatigué des 

» avis qu'on veut me donner , et par Jésus , je 
y> ne sais auquel entendre : on m'appelle impru- . . 
» dent y si je refuse la paix; mais si je voulais 
>la faire, quel, est celui qui ne m'appellerait 
* lâche ? » Après la fin de cette guerre , Ber- 
trand 4e Born, irrité contre Richard , qui avait 
saccagé ses terres , s'attacha au frère aîné de 
ce prince r Henri , duc de Gyienne , héritier 
présomptif de la couronne d'Angleterre. Il sus- 
cita de partout des ennemis à Richard ; il forma. 
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ftmtre lui des ligues puissantes; et avec Fa^ 
deur belliqueuse deTyrthée, il chanta de nou^ 
veau les combats où il entraînait ses alliés, 
ce Ventadour et Comborn, Ségur et Turënne , 
» Montfort et Gordon , ont fait ligue avec Péri- 
» gord; les bourgeois travaillent aux retran- 
y> chemens de leurs villes ; ils relèvent leurs 
» murailles ; puissai-je affermir leur résolution 
» par un si/vente ! Quelle gloire nous ^st ôf- 

» ferte ! On me présenterait une couronne^ 

y> que je rougirais de ne pas entrer dans cette 
» alliance, ou de m'en détacher. » Bientôt abàn- 
donné par Henri , il fit un sirvente contre lui ; 
il en adressa un autre à Richard , qui , après 
l'avoir assiégé dans son château > et l'avoir forcé 
à se rendre , lui restitua tous ses biens avec gé- 
nérosité. Peu après, Henri mourut .en n83 , et 
Bertrand , qui s'était de nouveau attaché à lui % 
et qui l'avait engagé dans une seconde révolte 
contre son père , composa à sa louange des sir- 
pentes qui respiraient la pins, tendre affection* 
<c Je suis dévoré , s'écriait-il * d'un chagrin qui 
» ne finira qu'avec ma vie; il n'y aplu&pour 
» moi d'allégres^p : j'ai perdu le meilleur de& 

» princes Grand Dieu ! vous enlevez tout à 

» ce siècle , et notre méchanceté ne l'avait que 
» trop mérité, aimable Henri ! # c'est à toi qu'il 
» était réservé d*être le roi des courtois, et l'em- 
y> pereur des preux.* » La mort du prince son 
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ami avait laissé Bertrand exposé au plus extrême 
-daiiger : Henri n , avec les forces de deux 
royaumes , venait assiéger , dans Hautefort , le 
sire d'un petit château ; Bertrand se défendit 
cependant à toute outrance , jusque ce que, ses 
murailles étant renversées , il fut pris avec toute 
sa garnison. Mais lorsque, conduit devant le 
roi , il rappela par un mot la tendre amitié qui 
l'unissait au jeune Henri , son malheureux père 
fondit en larmes , et rendit à Bertrand, au nom 
du fils qu'il avait perdu, son château, son fief 
et ses richesses, . 

4 

Les revers ne décourageaient point Bertrand 
deBorn : à<peine échappé à un premier danger, 
il allait provoquer de nouveaux ennemis. H 
écrivit contre Alphonse n , roi d'Aragon , plu- 
sieurs, sirventes > dans lesquels il cherchait à 
exciter ses sujets à la révolte. Il prit une part 
active à la guerre entre Richard et Philippe- 
Auguste ; et lorsqu'elle paraissait assoupie , il la 
rallumait par ses vers , dans lesquels il firisait 
tour à tour rougir l'un ou l'autre monarchie de 
leur prétendue lâcheté. 

Ge bouillant gueprier , dont la vie # dépen- 
sait dans les combats , ne fut point insensible à 
i'amour , et il y eut des succès dignes de sa gloire 
dans les armes. Il s'attacha d'abord à Héjène , 
sqeur du roi Richard , et qui depuis épousa le 
-duc de Sa^e, et fut mère de Feinpereur Othon jv* 
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Richard vit avec plaisir sç. sœur célébrée par um 
ai vaillant guerrier et un troubadour si illustre. 
Hélène ne fut point non plus insensible à l'hom- 
mage d'un homme que son esprit élevait encore 
* au-dessus de son rang. Il me reste qu'une seule 
chanson de celles que Bertrand fit en l'honneur 
de cette princesse. II la composa dans les eampa, 
au moment où les vivres manquaient à son ar- 
mée y et on lui-même il cherchait à. distraire la 
feim par la poésie et l'amour. Plus, tard r il res- 
sentit la. passion la plus violente pour Maen& 
de Montagnac , fille du vicomte de Turenne y , 
et femme de Taleyrand de Périgord. H fut aimé 
d'elle ^ et reconnu comme son chevalier; mais» 
la jalousie troubla souvent leurs amours.. C'est 
à elle qu'il adressa, pour se disculper d'une 
accusation d'infidélité y une chanson qui me 
paraît avoir le caractère le plu& original. On y 
voit le vrai chevalier des temps: antiques r tout 
occupé de la guerre , de la chasse , des jeux et 
desJmvauxdenosT>ères,qui prend tourà tourà 
témmn tout ce qui compose sa vie r tout ce qui 
a fait la seule étude de sa jeunesse et de son âge 
mur , n»s qui cependant estime tout cela moins 
encore que l'amour* 

ce Je ne me cache point le mal que m'ont fait 
» vos flatteurs eu vous parlant de moi ; mais pour 
» çiercy, je vous en prié, faites qu'on ne puisse 
» aliéner de moi > eh vous coûtant des. nier, s 0*1- 
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» ges , vdtre cœur si franc y si loyal , si véri- 
» clique ^ si plein de douceur et de bonté. Qu'au 
» prenlier jet je perde mon épervier , qu'un 
d faucon me le vienne ra^r sur le poing, que 
» je le lui voie plumlir sous. mes yeux i si votre 
» langage seul n'est pas plus doux pour moi , 
d que l'accomplissement de. tous mes désirs » 
» que tous les dons de l'amour auprès d'une 

» autre Que, l'écu suspendu au col, j^ 

» chevauche au fort de la tempête ; que mon , 
» casque m'embarrasse la vue , que des rênes 
» trop courtes y des étriers trop longs y un che- 
y> val du trot le plus dur me tourmentent; qu'a* 
» mon arrivée le palefrenier soit ivre dfefureur^ 
» s'il n'a pas menti celui qui vous a fait ce conte» 
» Si je m'approche de la table du jeu pour jouer> 
J> que je n'y puisse changer un denier , que la 
y> table soit retqpue et que je n'y puisse entrer, 
» que tous les dés me soient défavorables , si 
J> j'aime aucune autre femme, si je me soucie 
d d'aucune que de voufbeule^ue je désire et que 
» je chéris. Que, prisonnier d'un seigneur de 
» château , je sois mis , moi quatrième > dans le 
y> fond d'une tour, que nous ne puissions pas 
» nous souffrir les uns les autres , ou plutôt que 

* je sois en butte à tout Je monde y maîtres, ser- 
» viteurs, hôtes et jusqu'au portier, si j'ai seu- 
lement un cœur pour aimer une autre femme. 

* Que je laisse aimer ma dame par un autre ca- 
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» valicr, et que je ne sache pas la résolution 
s> qu'il faut prendre; 'que le vent me manque 
» sur la mer, que jusqu'au portier de la cour du 
» roi ose me battre ; que , dans une rencontre , 
» je sois lepremier à m'entuir , s'il n'a pas menti 
y> celui qui osa m'accuser » (i). 

(i) Voici dans son entier cette apologie originale de 
Bertran del Born. Malheureusement il y a quelques vers 
qui ont été défigurés par les copistes, de manière à ne 
présenter plus ni sens, ni même prosodie. 

Jeu m* escondic que mal .non mier 
De so qu'eus an de mi dig lanzengier. 
Per merce' os prec c'om nom puesca mcxclar * 

Lo vostrc cor fin liai yertadier • 
Hnmilz e francz e plazentier 
. Ab mi Dona per messonjas comtar. 

Al premier get perd'ieu mon esparàer , 
Que'l m? ansian al ponh falcon, lanier 
E porton l'en qu iel lor veya plumai^ 
Si non am mais de yos lo cossirier 
No fax d'autra jauzir lo desirier 
Qne'm don s'amor ni 'm retenh 'al colcar*.. 

* 

Antr' escondig vos farai^is sobrier 
£ non m' en puesc onrar , pus encombrier » 
S'ieu anc falli ves vos, veys , del pensar. 
Can serem sols en cambro (Uns vergier , • 

Falham poders de vos mon compatihier 
De tal goiza que nom puesc aindar. 

Escnt al col cavalq'ieu al tempier, 
E port salât capairon traversier , 
E régnas bccvs que non puesc alongar. 
Et estrueps loues, e caval mal trotier, 
Et al ostal truep irat lo stalier , 
Si vp as menti quieu o avea comtar. 
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Bertrand de Bom fut réconcilié tfvec Maenfc 
de Montagnac, par une autre femme célèbre 
à cette époque, dame Natibors ou Tiberge de 
Montauzièr, poète elle-même, et qui fut sou-* 
vent; chantée parles troubadours. Se dégoûtant 
enfin du monde, il se retira dans un couvent, 
où il mourut sous l'habit de moine de Cîteaux. 
Mais l'histoire des grands hommes de ce siècle 
•ne finit point aveo leur » vie ; les' terribles fic- 
tion» du Dante , devant qui ils comparurent en 
quelque sorte en jugement , ont pris pour eux 


S'ieu per jaùgar m'asseti al taulier 
Ja no y puesça baratar on deuicr » 
Ma ab taala presa non paella intrar , 
Anz giet a des lo reir azar derrier ; 
Sien «nia antra dona am ni «pquier 
Mais vos , cuy am , e dezir, e tem car. 

• Senher ai» ieu de.Castel parsonje? ; •' 
Si qu'en la tor siam quatre parsonier , 
£ l'on l'autre noc aus pusiam amar , 
Ane m'aion obs tos temps albalestricr - 
Mètre , sirvens , e gaitas , e portier , 
S'ieu anc ai cor d'autra dona amar. 

'Ma Don' aim lais per antre cavayer 
£ pueis no say a que m'aia mestier, 
£ falbam vens quant iray sobre raar; 
En cort de Rey mi batan li portier, 
Et encocha fasa 1' fogir prâmier, 
Si no us menti quien m' an ot encusar. 

A als envies se mentitz lanaengier 
Pus ab mi dons m* aves encombricr 
Ben lancera quen*laisarets estar. 
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quelque réalité , et Bertrand de Boni qtri , 
comme poète et comme humme de guerre , 
avait joué un. rôle si brillant y et avait eu une 
si terrible influence sur ses Contemporairis i ne 
pouvait être oublié dans la divine comédie. Le 
Dante, en effet, le rencontre en enfer. Ch- xxvm. 
Il voit avec horreur un buste qui s'avance sans 
tête> qu plutôt qui supporte de sa ixtain droite 
sa tête suspendue par leschevera ; œ buste la sou- 
lève, et la lui présetote pour parler, oc Toi qui res- 
» pirant encore, lui dit-il, visites les royauitte» 
» des morts, vois si tu y trouveras une peine 
» qui égale la mienne; et pour que tu portes de 
» mes nouvelles an monde des vivons, sache 
» que je suis Bertrand de Born % celui même qui 
y> donna au jeune rai ( Henri ) de» conseils fu- 
» nés tes. Je fis tfêVofter un fils contfe son père, 
y> je fus FAchitophel de t& nouvel Âbsalon ; 
» c'est pour avôlt séparé ce que Dieu avait joint, 
» que je porte arasi ma tête séparée, de mes 
» épaules ». ' # 
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CHAPITRE V. 

De quelques Troubadours plus célèbres: 


JQiN parcourant la littérature provençale , nous 
n'avons point l'avantage que nous trouverons 
dans toutes les autres f d'être appelés par l'opi- 
nion publique à nous occuper de quelques au- 

• tëurs célèbres , de quelques ouvrages rangés 
déjà parmi les chefs-d'œuvre de l'esprit bu-r 
main. Tous les troubadours , au coatriûr^ se 
présentent, comme célébrité, à peu près sur la 
même ligne. Nous les voyons bien, à la vérité, 
se partager en deux corps très -distincte , lès 
troubadours , et les jongleurs ou ménestrels ; 

" mais c'est leur rang plutôt que leur talent, leur 
m&tier plutôt que leur renommée , qui met 
entre eux la différence. Les troubadours, comme 
leur nom l'indique, étaient ceux qui trouvaient, 
qui composaient de nouveaux poèmes ; de même 
les pçètes* dont le nom a passé, du grec dans 
toutes les langues ? étaient ceux qui faisaient , 
qui créaient} et à l'origine de la poésie , l'inven* 
tion a toujours été considérée comme son es* 
sençe. Souvent les troubadours chantaient eu» 
jnçjnes leurs treuves dans les cours et les fêtfs^ 


plus souvent ils les faisaient chanter par îetdrà 
, jongleurs. Ceux-ci , dans une condition tout-a» 
fait subalterne, se chargeaient de réjouir les 
sociétés eii ils étaient admis , par leurs contes , 
par les vers qu'ils avaient # appris, et qu'ils ac- 
compagnaient sur divers instrumens, et par des 
tours de joueurs de gobelets et de bouffons. Dan» 
cet avilissement , ils apprenaient cependant aussi 
à composer eux-mêmes des vers semblables à 
ceux qu'ils récitaient de mémoire. La poésie pro* 
vençale étant fondée sur le seul sentiment de 
l'harmonie , et ne demandant aucune connais- 4 * 
sance antérieure ^ ceux qui ne vivaient que des 
veiAïevaient bientôt apprendre à en faire. Aussi 
la corruption et la bassesse des jongleurs, qui 
cependant, dès qu'ilà étaient poètes eux-mê- 
mes , prenaient le nom de troubadours , contri- 
/bua-t-elle plus que toute autre chose à avilir 
leur ordre. Giraud de Calanspn , troubadour bu 
plutôt jongleur de Gascogne, donne, dans un 
sirvente curieux , les conseils sui vans à un jon- 
gleur. 

(c Sache , lui dit-il, bien trouver , bien rimer , 
» bien proposer un jeu parti ; : sache jouer du 
*> tambour et des cimbales , et faire retentir la 
» symphonie ; sache jeter et retenir de petites 
a pommes avec des couteaux , imitejr le chant 
» des oiseaux , faire des tours avec des corbeilles, 
^x faire attaquer de$ châteaux, faire sauter (sans 
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y> doute des singes ) au trayers de quatre cer- 
» ceaux , jouer de la citole et de la mandore , 
y> manier le manicorde et la guitare , garnir la 
y> roue avec dix-sept cordes, jouer de ,1a harpe, 
y> et bien accorder la gigue pour égayer l'air du 
» psaltérion. Jongleur, tu feras préparer neuf 
» instrumens de dix cordes ; si tu apprends à en 
y> bien jouer , ils fourniront à tous tes besoins ; 
y> fais aussi retentir les lyres , et résonner les 
» grelots ». 

Après une é numération de romans et de 
contes que le jongleur doit pouvoir réciter, le 
.poète ajoute : ce Sache comment l'Amour court et 
» vole , comme il va nu et sans habits , comme 
y> il repousse la justice avec ses dards qu'il fait 
y> aiguiser , et ses deux flèches , dont l'une est 
y> d'or fin qui éblouit , et l'autre d'acier qui .blesse 
» si rudement, qu'on ne peut guérir de ses coups» 
}) Apprends les ordonnances d'Amour , ses pri- 
y> viléges et ses remèdes , et tu sauras expliquer 
» ses divers degrés; comme il va rapidement, 
y> de quoi il vit , ce qu'il fait quand il part,, les 
j» tromperies qu'il exerce alors , et comment il 
» détruit ses serviteurs. Lorsque tu sauras tout 
» cela , ne manque point d'aller vers le jeune 
2> roi d'Aragon ; car je ne connais personne qui 
» apprécie miçux les bpns exercices : si tu sais 
» bien ton métier , si tu te distingues parmi les 
y> meilleurs , tu n'auras point à te plaindre de ses 
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y> dons. Si tu restes dans la médiocrité, tu mëri- 
» teras d'être mal accueilli du meilleur prince 
» qui soit au monde». 

Mois tandis que Giraud de Calanson , dans 
t&sirvente, prépare les troubadours aux exeiv 
cices les plus bas et au métier le plus subalterne^ 
d'autres poètes ressentaient et exprimaient une 
vive indignation sur la décadence de cet art su- 
blime , sur la corruption du goût , et sur la con- 
fusion des états, qui autorisait à désigner par le 
nom de jongleurs lés joueurs de gobelets et les 
«Hoirtreur* de singes. Giiuud Ri^ier et Pier* 
Vidal ont tous deux exprimé les mêmes senti- 
mens. 

Parmi les troubadours , quelques-uns sortent 
tout-à-feit de là ligne commune , moins par leurs 
talens que par leur rang distingué dans la sck 
ciété* Entre ceux dont les manuscrits ont été 
recueillis par M. Curne de Sainte -Pakye, et 
analysés par Millot , on trouve plusieurs sou- 
verains , -et d'abord Iç premier de tous, Guil- 
laume ix , comte de Poitou et duc d'Aquitaine, 
dont 0*1 eonserve neuf pièces de vers , remar- 
quables par l'hannonie de la versification , et le 
mélange gracieux des mesures et des rimes. 11 
avait partagé sa vie entre le service des femmes 
et celui de sa religion à la première croisade. 
Ah milieu de la gueri?é sacrée, il avait conservé 
«03* humeur enjouée et souvent licencieuse, et 


Font retrouve dans ses vers , ses amours , ses 
plaisirs et sa dévotion. Nous avons parié des deux 
arpentes de Richard Cœur-de-Lion ? roi d* Angle- 
terre ; ona une chanson d'amour d'Alphonse h, 
roi d'Aragon, l'un des plus brillant guerriers 
d'un siècle fertile en grands hommes i te dou- 
zième : om a plusieurs poésies , tantôt politiques, 
tantôt galantes , du dauphin d'Auvergne r de 
Févêque de Clermont , des derniers comte et 
comtesse de Provence, Raymond fierenger r et 
BéatrîxT; de Pierre ni d'Aragon , le célèbre insti- 
gateur des vêpres siciliennes, et de son phis 
jeune fils Frédéric n, le héros et lé vengeur .des 
Siciliens. Les ouvrages de ces souverains sont 
feww dignes d'observation , centime tnonumen* 
historiques , comme laissait connaître et leurs 
intérêts du moment, et leur caractère propre, 
et les mœurs du siècle oit ils vécurent ; mais 
*ous le rapport littéraire , c'est an petit nombre 
des troubadours dont le nom était demeuré 
célèbre du temps do Dante et de Pétrarque r 
que nous nous attacherons* 

Nous mettrons au premier rang Arnaud d* 
Marveil, quoique Pétrarque, en donnant la pré* 
férefcce à Arnaud Daniel , appelle cejui-ci , il 
rtum famo&o Amaldo. 11 éiait né à Marveil «n 
Périgord , dans une condition pauvre $ ms te- 
leoé l'en sortirent -de bonne heure : il fiât atta- 
cher à lat<coor de Roger u ; vicomte de Séziers^ 
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surnommé Taillefer ; et l'amour qu'il y conçut 
pour la femme de ce seigneur r la cpmtesse Adé- 
laïde, fille de Raymond y, comte de Toulouse, 
développa son talent, et fit la destinée de sa vie. 
Sa versification est coulante , pleine de naturel 
et de tendresse , et c'est lui qui aurait mérité , 
entre. les Provençaux, d'être appelé le grand 
maître d? amour , nom que Pétrarque réserve à 
Arnaud Daniel. 

En chantant , sous un nom supposé , la belle 
Adélaïde , il dit d'elle : « Tout la peint à mes 
» yeux; la fraîcheur de l'air , l'émail des prai- 
» ries , le coloris des fleurs , en me. retraçant 
y> quelques-uns de ses appas , m'invitent sans 
d cesse à la chanter. Grâces aux exagérations 
» des troubadours , je puis la louer autant qu'elle 
( » en est digne; je puisdire impunément qu'elle est 
» la plus bejle dame de l'univers ; s'ils n'avaient 
y> pas pr&Aigué cent fois cet éloge à -qui ne le 
« méritait point , je n'oserais le donner à celle 
x>-que j'aime , ce serait la nommer ». 

Arnaud de Marveil , exilé de Béziers par. la 
jalousie , non point du mari de sa belle, mais 
d'un autre .amant plus illustre et plus heu- 
reux, Alphonse ix , roi de Castille, chanta, les 
taurmens de l'absence ^tvec non moins de déli- 
catesse. 

ce Qu'on ne me dise pas que l'âme n'est tou- 
yy chée que par l'entremise des yeux, je ne vois 
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» plus Fobjet de ma flamme v je n'en suis que 
» plus vivement occupé du bieft que j'ai perdu 1 . 
» On a pu m'éloigner de sa présence $ mais tien 
y> net pourra rompre le nœud, qui lui attache 
» mon cœur. Ce cœur si tendre et si constant;, 
y> Dieu seul le partage .avec elle , et la part que 
d Dieu en possède , il la tiendrait a elle comme 
» mouvante de son domaine y si Dieu pouvait 
y> être vassal; et relever de fief. Lieux fortunés 
y> qu'elle habite , quand me sera-t41 permis de 
y> vous revoir? n'apercevrai -je personne qui» 
» arrive de ce côté-là ? un pAtre qui viendrait 
»'de son château serait pour moi un person- 
» nage d'importance; que ne puis-je être con- 
y> fine dans un désert , et l'y rencontrer ! ce dé- 
y> sert me tiendrait lieu de paradis » . 

Arnaud de S^rveil a laissé beaucoup de poé- 
sies , dont quelques-unes sont fort longues : il 
y a une pièce de lui de quatre cents vers , et 
plusieurs de deux, cents. Son langage est clair 
et facile , et son texte, paraît peu altéré ; aussi 
c'est un des troubadours dont on pourrait im- 
primer les œuvres séparément , pour essayer le 
goût du public sur la poésie provençale, et sa- 
tisfaire en même temps les désirs des érudits 
dans toute l'Europe, qui regrettent ces monu- 
mens de la première littérature moderne , et de 
la première civilisation (1). La comtesse de Bé- 

( i ) Ce commencement d'une épitre * d'Arnaud de 
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ziers mourut en iaoi , et l'on a lieu cïe croire 
qu'Arnaud de Marveil était mort avant eile. 
Après un troubadour , <jui n'a chanté que 
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Marvetï a sa feeBe> a de la grôet et Je la tefiiibilité. 

Cal qne vos e> al cet pas près 

Poa'smpr<çnet qu'eus salades,. 

Sel qu'eus amet pu» ano nos vi 

Ab franc cor et bumil e fi ; * 

Sri que Mitra no» pot aoaar • 

Ni ans* vos meros ctemar* 

£ vien ses joy ab grant dolor r 

Sel que- non pot son oot pardi 1 ^ 

De vos s» s'àbia a toprir ; 

Sel que tos temps vos amara 

May c'autra, tan can yievra , 

M que ses tos non pot ave* * 

Em est seg le joy ni plaser , 

Sel que no sap cosselh de se 

Si ab vos non trôna meirce r *~ 

Vos salade ; e vostra Hvtm 9 

Vostra bentat,. vostra valor ^ 

Vostre solatz , vostre parlar y 

▼ostr r aculhic e Vostr' orna* , ^ 

Vostre prêta ». vostr' esjenbame*,, 

Vostre saber,.e vostre sen , 

Vostre -gen cor* , vostre dos rity 

Vostra terra-, vostra- pays» 

Mas l'eç goelh que avet» a loi 

Volgra ben ayzas ad altrni ;' 

Quel ergnefb Dona e lVspàvens, 

Quel fezes lestai- marrimeos ' 

Cane pueys non? ai joy ni déport,. 

If r sap en cal gaixas oonort ; 

Mas lo nielho* oonort que m 

Ks car sap que nor «os tfom*. 

E plaits li mais morrir per vos; 

Qtae per autre vivrejoyo% 
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Fameur, nous placerons un vaillant chevalier,, 
qui s'acquit autant de gloire par son épée que 
par ses vers. Rambaud de Vaqueiras était fils 
d'un chevalier sans fortune ^ de la principauté 
d'Orange. Il s'attacha ,. dans sa jeunesse r à Guil- 
hume de Baux, premier prince d'Orange, dont 
â était né sujet : il le serait dans ses guerres en 
vaillant soldat T et en même temps il chanta ses 
victoires- il attaqua ses ennemis dans se& vei-s ; 
et il céléhra jusqu'aux trophées qu'il remportait 
dans fea tournois. D'Orange r Vaqueiras passa 
au service de Boniface m , marquis de Mont- 
ferrat, celui même qui conduisit , avec Bau- 
doin et Dandblo, la quatrième croisade j et qui , 
après avoir disputé le trône de Constantirioplè, 
fiit élevé sur celui de Thessaloniquc. Boniface 
arma Vaqueiras chevalier/Ce grand juge de la 
fcravoure et du talent militaire , combla d'hon- 
neurs un poète guerrier , qui lui avait rendu , 
dans ses guerres continuelles , les plus impor- 
tans services. E îe vit avec plaisir amoureux de 
sa sœur Béatrix , et iî prît soin lui-même de 
les réconcilier après une longue brouillerie. Va- 
queiras composa plusieurs cKahzos pour Béa- 
trix , qu'il appelait Bel Cavalier, depuis qu'il 
lui avait vu manier une épée avec grâce. On y 
trouve l'empreinte de la fierté mâle T de la 
loyauté de son caractère ; mais des vers d'amour 
traduits en prose ,. finissent par se ressembles 
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tous, et sont peut-être tous également en-^ 
nuyeux. Vaqueiras était plus remarquable par 
son imagination guerrière. La prédication de la 
troisième croisade l'enflamma d'un nouvel en- 
thouçiasme ; il chanta la guerre sacrée dans un 
sirvente adressé au prince , son protecteur <et 
son ami , lorsqu'en 1 so4 , k la ijiort du comte 
de Champagne , celui-ci fut choisi pour chef de 
l'armée chrétienne. 

<c On peut voir , dit-il, maintenant,, que Dieu 
y> se plaît à récompenser les braves^ il a éjevé 
j) la gloire du marquis de Montferrat , si haut 
» par T dessus les plus vaillans , que les croisés 
y> de France et.de Champagne Font demandé au 
y> ciel,, comme le plus propre de tous à recou- 
y> vrer Je saint Sépulcre. Ce preux; marquis , 
2> Dieu lui a donné de courageux vassaux, 4c 
» grandes terres , dé grandes richesses , pour lui 
» assurer plus de succès..... 

. » Celui qui fit Fair , le ciel , la terre, la mer, le 
y> chaud , le froid , le vent , la pluie et le ton- 
y> nerre, veut que nous passions* tous la mer à 
» sa suite , comme les mages Gui , Gaspard et 
y> Melchior allèrent à Bethléem ...... Puisse 

\ *■ 

y> Saint - Nicolas guider notre* flotte! que les 
» Champenois dressent leur bannière , que le 
» marquis crie Montferrat , que le comte Bau- 
y> doin crie Flandres , que chacun frappe si ru- 
» dément, qu'il brise les lances et les épées y 
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» nous aurons bientôt mis les Turcs en déroute. 
» Que le vaillant roi d'Espagne fasse des con- 
y> quêtes sur les Maures ^ tandis que le marquis 
y> tiendra la campagne , et fera des sièges contre 
» le Soudan. *; , • ' 

» Envoi. Bel Cavalier , pour qui je fais des 
y> vers et des chants , je ne sais si pour vous je 
» prendrai ou quitterai la croix , tant voué ms 
j> plaisez quand je vous vois , et tant je souffre 
» quand je ne votfs vois plus ». 

Vaqueiras suivit le marquis Boniface en 
Grèce ; il combattit en preux chevalier à ses 
Cotés , devant le palais de Blacherne , et ensuite 
à l'assaut de Constantinople.' Après le partage 
de l'empire grec, il suivit Boniface dans son 
royaume de Thessalonique , et il reçut de lui 
des fiefs , des seigneuries , et de magnifiques ré- 
compenses. Cependant l'ambition ne lui fit 
point oublier son amour , et dans ses conquêtes 
de Grèce il chantait encore ses regrets. 

<c Que me servent mes j conquêtes, mes ri- 
» chesses et ma gloire? je m'estimais bien plus 
y> riche., lorsque amant fidèle j'étais aimé. Je nç 
y> connais d'autre plaisir que celui d'amour; 
j> Inutilement ai-je de grands biens , de grandes 
» terres ; plus ma puissance et ma richesse aug- 
y> mentent , plus je sens de douleur au fond de 
y> l'âme , éloigné de mon Bel Cavalier ». 
. Mais le poëme, de beaucoup», le plus curieux 
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de Vaqueiras, est celui dans lequel retraçant. 
toate l'histoire de sa vie et celle de Boniface^ 
les dangers qu'ils avaient courus en commun r 
les services qu'ils s'étaient rendus , et leurs vic- 
toires , il lui demande avec une noble confiance 
la récompense qu'il avait bien méritée par sa 
fidélité et sa valeur. Je regretté que ce poëme 
Boit trop long pour l'insérer kl ; aucun ne porte 
|>lus l'empreinte du caractère chevaleresque v de 
cette fidélité du vassal > qui ne glaçait point 
l'amitié , de cette subordination , qui n'empê- 
chait point les. âmes de s'élever au même ni- 
veau. Vaqueiras loue son maître , en lui retra* 
çant toutes ses victoires et tous ses dangers ; il 
lui rappelle ses nombreuses aventures r en Pié- 
mont , dana l'Etat de Gènes ^ en Sicile et en 
Grèce ; partout il avait été à ses côtés f partout 
il réclame franchement la part de reconnais- 
feance , et la paît de gloire qui lui est due.. 
L'anecdote suivante qu'il rappoyrte en&e d'au— 
très , me parait peindre les. moeurs et le temps : 
« Qu'il vous souvienne r dit-il , du jongleur- 
y> Àimonet ; il vous apportait des nouvelles de 
» Jacobin a , qu'on voulait emmener en Sar- 

* daigne pour la marier malgré elle ; qu'il vous 
j) souvienne comme elle se jeta dans vos bras 

* en prenant congé de vous ; comme elle voufc 
» pria d'une manière si touchante de la défend 
2t dre contre l'injustice de son onde. Vous fîtes 


Provençale. 171 

* monter à cheval cinq écuyers des meilleur» 5 
fc nous courûmes la nuit après soupe ; moi* 

* même je l'enlevai du parc , et tout te mopdo 
y> poussa de grands cris ; des fantassins et des 
» cavaliers nous poursuivirent j itou? nous aau- 

* vions à toute bride, et nous cipoyions déjà être 
2> hors de péril, quand nous fûmes attaqués par 
y> ceux de fise. Voyant tant de chevaliers nous 

* serrer de près , tant tFécua briller , tant dé 
7> bannières voltiger au vent , il ne faut pas de- 
a mander si nous eûmes peur. îtous tious ôa- 
» chantes entre Albença et Final., et de notre 
£ retraite nous ènieiidîons de toutes parts ion- 1 
» ner des cors et cleS clairons , et répéter de* 
» signaux. Nous restâmes deux jourfc sans boire- 
fc ni nlahger ; et comme le troisième jt/ur nous 
» nous remettions ett route , nous rencontrâmes 
» douze voleurs , ût nous ne savions qttel parti 
fc prendre , car* oh ne pouvait les attaquer k 
s fchevaî. J'àlM odfltW^x à £ïéd ; je ïfeçûs un 
» coup delance,imâi^ ? éfc blessai tfcoïa 'M^ii&trév 

* ^t}îe leur fis toûrtiérlèdos^à toûS. MteS êotapa^ 
j> gnons me joignirent r nous forçâmes les vx>^ 
% leurs d!abandonner Icdéfilé y èt*Vous passâtes 

* en sûreté. Il vous souvient san& doute comme 

* irons dînâmes gaîmènt, quoique nous n'eus- 
» skms qu'un seul pain à manger* et rien à boire, 
% Le soir, nous arrivâmes à Nice, chez Puiclair^ 

* qui nous reçut avec tant de joie ; et le lende- 
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» main, vous donnâtes en mariage Jacobin a à 
y> Anselme, et lui fîtes recouvrer son comté de 
» Vintimille , en dépit de son oncle , qui vou- 
y> lait l'en dépouiller ». . 

Le marquis Boniface jki de Montferrat fut 
tué en *2Q7, au siège deSatalie* On ignore si 
Rambaud de Vaqueiras lui survécut. 

Pierre Vidal, de Toulouse v troubadour qu$ 
suivit! e roi Richard à la troisième croisade, ne 
s'est pas rendu ;moins célèbre par ses extrava- 
gances que par son talent poétique. Il semble 
que chez, les poètes l'amour et la vanité pren- 
nent tour à tour un tel empire sur tous les 
sentimens, qu'ils peuvent l'un et l'autre ébran- 
ler la raison. Aucun poète cependant n'est peut- 
être arrivé, à une démence. plus complète que 
Pierre Vidal. Persuadé qu'il était aimé par tou- 
tes les belles, qu'il étai^ le plus preux -de tous 
Içs chevaliers, il fut le don Quichotte de la 
poésie , et ses bizarres amours , ses extravagan- 
tes rodomontades, secondées par les perfides 
plaisanteries de prétendus amis , l'exposèrent 
aux mystifications les plus étranges. Pendant 
sa croisade, on lui fit épouser eh Chypre une 
dame grecque qui prétendait avoir quelque re- 
lation de patenté ayec ,une des familles qui 
avaient régné à Constantinople : c'en fut assez 
pour qu'il se persuadât que le trône impérial lui 
était dû à lui-même. Il prit le titre d'empereur j 
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il nomma sa femme impératrice ; il fit porter 
un trône devant lui, et il destina ses épargnes 
et le produit de ses chansons à la conquête de 
son empire. Cependant il n'en demeurait pas 
moins attaché à la femme de Barrai des Baux , 
vicomte de Marseille , qu'il avait choisie pour 
dame de ses pensées , et à qui il adressa de Chy- 
pre des vers remarquables par leur harmonie. 
A son retour en Provence, un nouvel amour 
l'entraîna dans une extravagance plus étrange 
encore ; il s'attacha à une dame de Carcassonne, 
nommée Louve dePenâutier : en son honneur, 
il prit lui-même le nom de Loup , et, pour 
mériter mieux ce nom , il se revêtit d'une peau 
de loup , et il se fit chasser par des bergers et des 
chiens au travers des montagnes. Il mit sa per- 
sévérance à supporter jusqu'à l'extrémité cette 
chasse bizarre ; on le rapporta comme mort à 
sa maîtresse, qui fut médiocrement touchée 
d'un si singulier dévouement. Mais avec une 
tête qui paraissait si mal organisée , Pierre Vi- 
dal possédait une sensibilité exquise, une ex- 
trême harmonie dans le style, et ce qui paraîtra 
plus bizarre, un jugement juste et sain , toutes 
les fois qu'il ne s'agissait ni de son propre mé- 
rite > ni de son amour. Le recueil de ses ouvra- 
ges contient plus de soixante pièces, parmi 
lesquelles trois longs poèmes , de ceux que les 
Provençaux appelaient simplement vers. Le 
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plus rematquable des trois, est celui où il donne 
des conseil* à un troubadour sur la manière 
d'exercer sa noble profession (i). Il considère la 
poésie comme le culte des sentimens élevés r le 
dépôt de la philosophie universelle , et les- trou* 
badours comme les instituteurs des nation». Il 
rappelle les temps glorieux de sa jeunesse , où 
Dieu daigîia permettre que l'Europe entière fût 
gouvernée par des héros ; qu'il y eût en Alle- 
magne un empereur Frédéric i er , en Angleterra 
un Henri jx et ses trois fils, à Toulouse un 
comte Raymond , en Catalogne un comte Béren- 
ger et son fils Alphonse ; il montre ces héros 
réunis par la poésie, et il croit qu'il appartient 
«ux jongleurs de ranimer, dans la génération 
suivante, les sentiment* élevés qui avaient fait 
la gloire de leurs pères. Il donne au jongleur 
des conseils de modestie, de décence et de mo- 
rale, qui honorent son caractère comme sou 
jugement, et il brille par une noblesse de lan- 
gage et une sagesse de pensée, qui font un 
étrange contraste avec l'extravagance de sa con- 
duite. 

Un autre de ses vers, ou longs poèmes, est 
une nouvelle allégorique, dans laquelle il intro- 
duit, comme principaux personnages , Amour, 

(1) Il est traduit en entier dans Miliot, t u, p. s85 

à 296. ; 
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Mercy, Pudeur et Loyauté, tel» que l'Orient 
avait fourni ces êtres allégoriques aux Proven- 
çaux, et tels encore, à -peu-près, que Pétrar- 
que les introduit dans ses triomphes, ce Lorsque 
» je fus dans la campagne, dit-il , je vis venir à 
y> moi un jeune chevalier beau comme le jour; 
» le chevalier, que je ne connaissais pas encore , 
y> avait les yeux doux et tendres , le nez bien 
» fait, les dents éclatantes comme le pur ar- 
» gent, la bouche fraîche et riante, la taille 
» svelte et gracieuse ; sa robe était parsemée de 
» fleurs, et sa tête portait une couronne de 
)) roses ; son palefroi blanc comme la neige , 
y> était marqué de diverses taches d'ébène et de 
» pourpre; l'arçon de la selle létait de jaspe, la 
y> housse de saphirs, et les étriers de calcé- 

» doine Pierre Vidal , me dit-il , sachez que 

» je suis l'Amour, que cette dame se nomme 
» Mercy , cette demoiselle , Pudeur , et cet 
» écuyer, Loyauté ». On voit que l'Amour des 
Provençaux n'était point Cupidon, le fils de 
Vénus , et que ces allégories romantiques ne 
sont nullement empruntées de la mythologie 
païenne. Le chevalier Amour, de Pierre Vidal , 
porte le costume du siècle chievaleresque où il 
est né ; son palefroi est décrit avec autant de 
soin que sa propre personne ; sa suite est com- 
posée des vertus chevaleresques, et non des 
jeuiL et des ris , et l'invention touteNentière ap- 
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partient à un autre âge. L'Amour, au reste , 
avait reçu des Orientaux une. autre monture 
que celle que lui donne ici notre troubadour; 
* ils le représentent le plus souvent, porté sur les 
aîles d'un perroquet, et les Provençaux, à 
l'imitation des Arabes, ont souvent introduit 
dans leurs chants, comme messager de l'Amour, 
cet oiseau revêtu de si riches couleurs. 
- Oh dit que Pierre Vidal fit dans ses vieux 
jours un traité sur la manière de réprimer sa 
langue. Il fit un second voyage dans le Levant, 
et l'on assure qu'il s'abandonna de nouveau à 
la folle pensée de conquérir l'empire d'Orient , 
qui était alors possédé par les Latins. Il mourut 
en 1229, deux atis après son retour. 

Nous avons vu que Pétrarque avait donné le 
premier rang, parmi les troubadours, à Arnaud 
Daniel, qu'il mettait au-dessus d'Arnaud de 
Marveil. Le Dante n'en rend pas un témoignage 
moins avantageux dans son Traité de l'Élo- 
quence vulgaire ; il le regarde comme le trou- 
badour qui maniait le mieux sa langue , et qui 
surpassait tous les autres écrivains romans dans 
les vers tendres et dans la prose. Jl l'introduit 
ensuite dans le chant xxvi du Purgatoire, et il 
met dans sa bouche quelques terzines en langue 
provençale, qu'on rencontre avec étorlnement 
dans un poème tout italien. Mais les dix-sept 
pièces qui sont demeurées de ce poète , ne ré- 


PROVENÇALE* ijy 

pondent point à tant d'éloges ; l'invention des 
sextines, qui lui est attribuée, ne lui fait point 
à nos yeux autant d'honneur qu'elle lui en fit 
autrefois (i). Il y a lieu de croire que ses meil- 
leures productions se sont perdues, et il ne faut 
pas le juger sévèrement sur celles qui restent. 

Amanieu des Escas, qui vivait à la fin du 
treizième siècle, sous la domination des rois 
d'Aragon, nous a Jaissé , parmi plusieurs pièces 
amoureuses, deux vers , ou longs poèmes, sur 
l'éducation des demoiselles et des damoiseaux , 


(1) Les sextines, qui ont ensuite été imitées par Pé- 
trarque , et par les principaux poètes italiens, espagnols 
et portugais, sont des chansons en six strophes de six 
▼ers ; les vers du premier couplet sont terminés par six 
substantifs de deux syllabes , qui doivent également ter- 
miner tous les vers de tous les autres couplets , mais de 
telle sorte que, «dans chaque couplet, ces mots changent 
de place. Le même mot doit se trouver successivement à 
* la un du i cr , du 6 e , du 5% du 4% du 5 e et du 2 e vers, de 
sorte qu'à la fin de la pièce , chaque mot ait occupé cha~» 
cune des six places dans la strophe. Il né résulte point de 
cet ordre, difficile à observer, une harmonie sensible à 
l'oreille , et le sens est presque toujours sacrifié à la gêne 
des vers; cependant le retour constant de six mots, qui 
forment nécessairement le fonds des idées, et qui forcent 
à les représenter et les retourner sous toutes leurs faces, 
a quelque chose de rêveur et de mélancolique , et plu- 
sieurs poètes ont su enfermer dans des sextines , de tou- 
chantes méditations. 
. lOMEI. 13 
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qui, sans être remarquables pour l'invention 
poétique, sont assez piquans par la peinture 
naïve qu'ils font des mœurs de ce siècle. La de* 
moiselle , que dans le cours du poëme il appelle 
deux ou trois fois Marquise, s'est adressée à des 
Escas, qui lui-même était un grand seigneur, 
pour avoir de lui des conseils sur la manière de 
se conduire dans le monde. On voit d'abord 
avec étonnement , que ceux qu'il lui donne les 
premiers sont plus faits pour une femme de 
chambre que pour une dame de condition. Il 
faut qu'après avoir soigné sa toilette , et le poète 
entre, à cet égard, dans, les détails les plus mi- 
nutieux (1), la demoiselle prépare tout pour le 
lever de sa dame ; qu'elle lui donne tout ce dont 


(1) E oosselh vos premier 

Que siatz matiniera , 
Cascu jorn que preoûora 
Vos levetz que vostra doua, 
En asi que si eus sona 
. Vos traep gent adobada , 
E vestida e caussada ; 
Et enatf tz que eus cdrdetz (*) 
Lau qu'el bras vos lavetz 
E las mas , et la cara. 
Après amiga cara 
Cordàtz estrechamen 
Vostre bratz ben e gen , 
I es las onglas dels detz 
Tan longuas non portets 
■Qoe i paresca del nier. 

{*) àrtat fie vous ▼•us taies. 


elle aura besoin pour orner ,sa tête , ajuster sa 
robe ou laver ses mains. On regardait alors 
comme une partie essentielle de l'éducation des 
demoiselles ,. d^apprendre à servir pour savoir 
commander, et on les attachait avec joie h 
quelque noblcdame > pour qu'elles apprissent 
d'elle, dans ces offices subalternes , le beau parr 
1er et les belles manières. Des Escas instruit en* 
suite sa demoiselle sur ce qu'elle devra faire 
quand on la requerra d'amour. Il trouve tout- 
a-fait convenable qu'elle se choisisse un servi- 
teur., pourvu qu'au lieu de s'attacher à la beauté 
du à la richesse , elle accepte les services d'ua 
amant courtois et d'une naissance honnête. Il 
permet qu'elle reçoive de lui* des présens et 
qu'elle lui en rende ; mais il l'avertit bien de ne 
pas passer certaines bornes : « Car s'il vous 
» aime, dit-il, il ne doit rien vous demander, 
» tant que vous êtes fille , qui puisse vous nuire 
» otx vous déshonorer ». On voit par-là que les 
Provençaux jugeaient déjà , comme le font au- 
jourd'hui les Italiens et les Espagnols , que la 
galanterie dans le mariage n'était qu'une faute 
vénielle y tandis que celle d'une femme encore 
libre la déshonorait; et l'on prévoit quelles 
conséquences. devait avoir une morale aussi 
fausse (1). 
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(1) E si eus ama fort bêla 

De mentre qu'es pieasela 


• • 
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' Les leçons au damoiseau sont à-petf-prés dans 
le même.genre ; elles sont entremêlées de détails 
domestiques et de maximes de galanterie. Les 
jeunes gentilshommes qui n'étaient point assez 
riches pour fréquenter les cours à leurs frais , et 
qui voulaient cependant s'y former à la galante- 
rie et aux armes , s'attachaient à quelque sei- 
gneur qu'ils serf aient comme pages à la cour , 
bu comme écuyers dans les batailles. Les con- 
seils de des Escas au damoiseau , sont ceux d'un 
homme honnête et d'un sens droit , mais ver- 
beux, et qui ne croit jamais en avoir assez dit» 
Jl prend occasion du complimentque lui adresse 
le damoiseau, pour le tenir en garde contre 
l'habitude de flatter ses supérieurs ; il lui fait 
sentir par-là le tort qu'il fait à son propre ca- - 
ractëre , et le ridicule dont il couvre celui même 
à qui il a voulu se rendre agréable. Il s ? étend 
beaucoup sur l'amour , la grande affaire , pres- 
que le devoir des jeunes chevaliers, et la science 
professée doctoralement parles troubadours. 
Les conseils qu'il lui donne sur l'élégance de ses 
habits , sa conduite dans les tournois, sa rete- 
nue, sa discrétion, sont conformes aux mœurs 
de la chevalerie, mais n'ont rienf d'assez neuf 


£1 no un tleu requerer 
Qu'eus torn a desplaser 
Ad onta ni a dampnatjç 
De tôt vos Ire jjnhatje. 
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pour être rapportés. En voici un sur la conduite 
qu'il doit tenir avec sa dame , qui du moins est 
plus inattendu : ce Au cas qu'elle vous donne des 
)> sujets réels de jalousie , et qu'elle vous nie es 
» ce que vous avez vu de vos propres yeux , 
y> dites -lui : Dame ! je suis assuré que vous 
y> dites vrai; mais j'avais cru voir (1). » Od 
se rappelle cette dame de la cour , qui , surprise 
par son amant avec un autre 9 répondit à ses 
reproches furieux : Je pois bien que vous ne, 
m'aimez plus, puisque vous en croyez plus poSf 
propres yeux que tout ce que je puis vous dire*. 
Pierre Cardinal, né d'une famille illustre.au 
Puy en Velay , et mort presque centenaire , au 
commencement du treizième siècle x occupe une 
place distinguée parmi les troubadours, bien 
moins par l'harmonie de son style que par la 
vigueur et Pâpreté de sa satire : c'est le Juvénal 
delà poésie provençale. La roideur # de son ca- 
ractère, sa franchise trop rude, sa moquerie 
trop amère, le rendaient peu propre à avoir des 
succès auprès des femmes; aussi quitta-t-il de 
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(i) £ se là as fa gel os 

E tu en dona razo * - 
*K as dite c* ancre no fo 
t)e so que delà huelhs vis , 
Digtiati Don lEu sny fîz 
Que vos disete vertat, 
Mas yen vay simiat. 
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bonne heure la galanterie pour écrire des sir- 
ventes ; car les troubadours donnaient aussi ce 
nom à des satires , dès qu'elles étaient divîséea 
en strophes comme leurs chansoz. Ces sirventcs 
sont dirigés tour à tour contre tous les ordres 
de la société, le haut clergé, les ordres mili- 
taires, les moines , les barons , les femmes. Pierre 
Cardinal ne voit partout que corruption de 
mœurs , cupidité, égôïsme, bassesse. Il y a peu 
cte finesse dans ses observations, et cependant 
un grand air de vérité ; le vice excite en lui un 
emportement qui* n'est pas sans éloquence y et 
dans la rapidité de ses invectives , il se*!mêïe ra- 
rement ou des détails oiseux, ou des- traits qui 
manquent de justesse. Sa hardiesse confond 
dans un temps où l'inquisition pouvait à toute 
heure lui demander raison de ses offenses contre 
l'Église : « Indulgences , pardons , Dieu et le 
» Diable , ils mettent tout en usage » , dit-fl des 
prélats ; « à ceux4à ils accordent le paradis par 
J> leurs pardons; ils envoient ceux-ci en enfer 
» par lerçrs excommunications ; ils portent des 
» coups qu'on ne peut parer, et nul ne sait si 
» bien forger des tromperies qu'ils ne le trom- 
» pent encore mieux.. . . H n'y a point de crimes 
£ dont on ne trouve l'absolution auprès dea 

> moines , et pour de l'argent ils donneront à 
2> des renégats > à des usuriers, la sépulture 

> qu'ils refusent aux pauvres qui n'ont pas de 


* quoi la payer. Vivre tranquilles., acheter de 
y> bons ^^sons, du pain bien blimc, des vins 
:» exquis f c'est à qjtoi ils passent Tannée entièrg. 
» Plût à Dieu que je fusse de cet ordre , si Fqnr 

* y fait à ce prix son salut !» 

On trouve encore de lui un autre sirvente 
contre les prêtres*, un contre les barons , un sur 
la dépravation générale, ce Du levant au cou- 
la chant , dit-il , je fais cette proposition à tout 
> le monde : je promets un besant d'or (i), à 
» tou t homme loyal ? pour vu que chaque homme 
d déloyal me donne un clou ; un marc d'or au 
y> courtois , si le discourtois me donne un de- 
i> nier ; un monceau d'or à chaque homme yrai , 
y> si chaque menteur veut me donner seulement 
y> un œuf. D'un petit gâteau je nourrirais tout 
y> ce qu'il y a d'honnêtes gens ; mais si je vou- 
lais donner à manger aux médians, j'irais 
y> sans regarder, criant partout : Messieurs, ve- 
y> nez manger chez moi (a) ». 

— ■ ' ■ ' ■"' " " ' '■ ■ ■ ' ■ I ■ I I I I ■ I ■! ■ - I N ■ -■■.■ ■ »■ • 

(1.) Moimoie deConstantinopfe, valant environ La fr* 

(») D'ans anrien tvo al solelh colgan 
Fane a la gen an covinen novel;. 
A liai hom donarai un besanh 
Si 1 desliai mi dana un clavel; : 
Et nn marc d'aur donarai. al cartes . 
Si 1 descauzit mi doua an tornes» . 
A} vertadier darai d'aar an grau mont- 
1 Si ay nn hnoys dels messongiers que son£ 

Xota la ley «lu'il j>as de la gen, an. 
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Ces satires devaient attirer à Pierre Cardinal 
la haine de ceux qu'il déchirait; voigjjpmment 
il. représente sort isolement M II y eut uni jour 
y> je ni sais quelle ville , sur laquelle tomba une 
y> pluie qui rendit fous tous ceux qui en furent 
J> mouillés ; et tous le furent. à l'exception d'un 
$ seul qui dormait d^ns sa maison. A son. réveil, 
» la pluie avait cessé ; il sortit , il alla chez ses 
* concitoyens ; il les trouva faisant toute sorte 
» d'extravagances : l'un était habillé , l'autre 
y> nu ; l'un crachait en l'air, l'autre jetait des 
y> pierres ; Fttn déchirait ses habits , l'autre était 
7) paré comme un roi, et se regardait comme 
» tel. Celui qui était dans son bon sens fut 
» étonné de voir qu'ils avaient tous perdu la 
» raison. Il chercha de tous côtés un . seul 
j> homme qui l'eût encore, et chercha en vain. 
*> Autant il fut étonné de leur folie, autant le 
j> furent-ils de voir un maintien raisonnable. 
» Ils ne doutèrent pas qu'il n'eût perdu l'esprit, 
yy parce qu'ils ne lui voyaient rien faire de ce 
» qu?ils faisaient : ce fut donc à qui lui don- 
» nerait le plus de coups ; on le pousse , on le 


^■•^ 


Escrienr 'ieu en nu petit de pel, 
En la meitat del polgar de mon gan V 
El pros homes paisserai d'un tôrtel , 
Car ja pela pros no fara car cou res ; 
Mais si fos uns qne los mafrats pogne* , 
Cridar ferai , e no gardassjpn on , 
Venets manjar , U pro home del mon. 


\ 
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» tiraille, en lé secoue, on l'accable ; tantôt cul- 
J> buté , tantôt relevé, il se sauve ches lui, cou- 
» vert de boue et demi-mort, bien heureux en- 
acore de s'être tiré de leurs mains, à si bon 
» marché. Cette fable est l'image du monde et 
» de ceux qui le Composent. Le monde est la 
» vilte remplie d'un peuple furieux ; la convoi- 
» tise est la pluie dont on est inondé ; il s'y est 
» joint un orgueil et une méchanceté qui ont 
» enveloppé tous les hommes. Si quelqu'un en 
» a été préservé par l'assistance de Dieu , on le 
» regarde comme un fou , on te tourmente , on 
» ie persécute , parce qu'il ne pense pas comme 
J> les autres (i). » 


(1) L'impossibilité ou se trouvent tous ceux qui n'ha- 
bitent pas Paris , de voir des raordeaùx de poésie proven- 
çale , m'engage à en publier un plus grand nombre. La 
feble de P. Cardinal est très-originale ; la traduction de 
Millot, que j'ai adoptée comme phis courte, lui fait perdre 
beaucoup de son piquant. Cest bien , ce me semble , un 
de ces morceaux antiques qu'il convient de conserver. 

Yssjr comeiua la foula de laphtya. 

tJna ciatat fb , no'èay «Jtiaïs 
Hon caaee nna plneya tais . 

Que tny li home de la tintât 

Que toque , fbro fbtcenat. ) 

* Tny desse n' ero mais , sols us , 

. Et aquel escapet , ses pus , 
Que era clins nna mayso 
Que dormia quant aysso fb. 


à 
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. Giraud "Riquier de. Narfeonne , attaché au roi 
de CastiUe , Alphonse x , et vivant à la fin du 
treizième siècle y est un des troubadours dont 


E vet , quant at dormit 
Del pïueya diquit', 
. £ foras entre la gens- 
Fero d'essenamens 
Arroquet t l'autre rbucis ,. 
TJtre estnpit versos » 
£ traya petas contre estelâs r 
L'autre esquisset las. gonelas r 
TJs feric , el antrem pey s , 
£ l'autre cuyet caser Ifceys , 
Et tenc se riqnament pels flancs». 
E l'autre s'asset per los nancK 
L'us meuasec l'autre maldïss , 
I/autre plorec e l'autre m. 
L'autre parlée e no saup que;, 
L'autre fe meteys de se. 
Aquel que avia so sen , 
Meravilha se molt formen ». * 
Que vee que be destatz son, 
£ garda ad aval ed amon , 
£ grana meravelba a de lor. 
Mas mot l*hau ilh de lui mayor ; 
Qu'el vezon estar sayiamen 
Cuio que aia perdut sa sen , 
Car so qu'elh. fan ao lh Teso fayre 
Que a cascu de lores veyaire 
Que ilh son savi e assenatz* 
Mas lui teno por déssenat 
Qui 1 fer en gansa , qui en col ; 
Nos pot mudar que nos degol ' r 
L'us l'empenh % e l'autre le bota , 
El cuya issnir de la rota; 
L'us l'esquinsa , l'autre li tray, 
£ pren coioa, e leva , e chay ; 
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on à conservé le plus d'ouvrages. H fleurît dans 
un temps où les poètes cherchaient à se distin- 
guer par des innovations , de la foule de leurs 
devanciers. Il a laissé des pastourelles, des au- 
bades , des sérénades , des retrouanges , des épî- 
tres et des discours en vers*( i ). 11 a varié , au- 


^6. 
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Cascu '1 leva a gran gaban tz, 
£1 fay a sa mayio défiante, 
Fangos e battutz e mieg mort, 
£ ac gang can lor fo estort. 
Sest fable es en aquest mon 
Semblans als homes que i son» 
Aquest seigles es la ciatat 
Que es tôt pies de forsennats ; 
Que el mager aen qu' om pot arer 
So es amar Dien et sa mer , 
£ gardar sos comendamens ; 
Mas arra es perdûta aquels sens» 
La pluya say es casuda , 
Una cobeytat qu* es venguda , 
Us ergnelh et una maie» 
Que tota la gent a perpresa* 
E si Dien n'a alcn gardais, , . ' 

L autru ils teno por dessenat, 
£ menon lo de tomp en vilh > « 
Car no es del sen que son ilh. 
Qu'el sen de Dieu lor par folia % 
; £ Tamiers de Dien on que sia ' „ 

Conoys que dessenatz son tùg 
Car le sen de Die» an perdut; 
£ els an loi per dessenat 
Car le sen de Dien an lay&safc» 

(i) Ces noms divers n'indiquent pas une variété bien 
réelle dans les poèmes. Les pastourelles étaient des églo- 
gues <jui représentaient plutôt les entretiens- du poète 
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rant qu'il a pu , la forme de sa poésie ; mais il 
n'a point su mettre autant de nouveauté dans 
le fonds; ses discours en vers, des poèmes didac- 
tiques, ne contiennent guère que des idées com- 
munes, et de la morale triviale. Cependant on 'y 
reconnaît toujours un homme honnête, et qui ne 
manquait pas de fierté» Son plus long poëme, de 
beaucoup , est une supplication adressée au roi 
Alphonse de Castille , pour qu'il relève l'état de 
jongleur de l'avilissement où il était tombé, 
depuis que des charlatans , qui amusent le peu- 
ple par leurs bouffonneries , qui font danser des 
singes et des boucs , et qui chantent sur les 
places publiques des chansons grossières , por- 
tent le même nom que les poètes des cours. Il 
demande que par son autorité royale , Alphonse 
sépare tous les hommes, confondus sous le nom 
de jongleurs , en quatre classes bien distinctes; 
les docteurs en l'art de trouve* , les simples 
troubadours, les jongleurs, et les bouffons. Ce 
poëme , qui est de l'année 15275 , est un des der- 


n, hi mifri 


avec des bergères, que ceux des bergers entre' eux. Les 
aubades et les sérénades étaient de» hymnes d amour pour 
le matin et pour le soir. Les retrouanges et les redondes 
étaient des ballades d'une construction plus compliquée, 
et où le refrain était amené d'une manière plus pénible. 
Le .tout ensemble , aux pastourelles près , ne sortait point 
du genre lyrique. 


/ 
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nicrs soupirs de la poésie provençale (1). Le 
troubadour était déjà témoin de la chute à€ son 
art j U survivait à sa gloire , à sa littérature , à 

(1) Cette longue pièce de vers est proprement use 
épitre au roi de Castille. Giraud Hiquier en a écrit plu- 
sieurs , et il semble avoir assez bien saisi le vrai style 
. épistolaire ; mais il est souvent difficile à entendre, et 
presque toujours cette difficulté me paraît provenir, dans 
les troubadours , de la corruption du texte. Après avoir 
montré comment chaque état, dans la société , se divisé 
en plusieurs classes distinguées par les noms , il ajoute : 

Per quera ai albirat 
Que fora corinen 
De noms entre joglars , 

Que non e ben estars. * 

. Car entr'els li melbor 
Non an de noms bonor 
Atresi corn de facb. 
Qa' iea ne teng a maltrags 
Cas noms senes saber 
Ab sotil captener, 
Si de qnalqa' estrumen 
Sab on pauc a preaen 
S'en ira el tocan 
Per carrieiras sercan 
E qncren o'onz li do 
O antre ses razo. 
Cantara per las plassas 
Vilmen «t en gens bassas ; 
Metra qoeren sa poaba 
£ totas ses vergonha 
Privadas et estranbas , 
Pneys iras si en tavernas. 
Ab sol qu'en pneso ayer 
E non anxan parer 
En degana cort bona. 
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la langae qui l'avait illustré. Sa situation rap- 
pelle celle d'Ossian , dans le dernier de ses 
poèmes, lorsqu'il renonce à une harpe, dont 
la race des hommes nouveaux ne sait plus ap- 
précier les sons. Mais quelle différence entre 
les deux poëmes ! quelle différence , lorsque le 
jongleur de Narbonne ne songeait qu'à sa va- 
nité , tandis que le chantre de Morven ne voit 
plus que ses pertes, Oscar , Malvina, son pays 
et sa gloire , auxquels il a survécu . 

Nous ne chercherons point à faire connaître 
un plus grand nombre de poètes parmi cette 
multitude de troubadours, qui se présentent 
tous sur un même rang, avec des préten- 
tions égales à une célébrité qu'ils n'ont point 
pu obtenir. Une extrême monotonie règne dans 
leurs ouvrages , et il serait difficile de faire des 
portraits individuels , lorsque les mêmes traits 
conviennent à tous. Nous avons vu la poésie 
provençale , née dans le onzième siècle , se ré- 
pandre dans tout le midi de la France , une 
partie de l'Espagne et de l'Italie , faire le plaisir 
de toutes les cours, animer tous les festins, se 
mettre à la portée de toutes les classes de la 
nation , et nous la voyons parvenue au milieu 
d u treizième siècle sans avoir fait aucun, progrès 
sensible. Ce qu'en avait trouvé dans les pre- 
mières chansons de Guillaume ix , comte de Poi- 
tiers, on le retrouve dans les dernières de Giraud 
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Riquiçr , ou de Jean Esté ve : un langage à peu 
près toujours le même , et qui ne semble diffé- 
rer que par la phis ou moins grande négligence 
des copistes , ou peut-être par la plus grande 
prétention des derniers poètes , qui 7 pour se 
donner le mérite de rimes rares et difficiles , 
avaient gâté la langue, et augmenté son obscu- 
rité et ses irrégularités; une galanterie toute 
semée d'hyperboles - p de la tendresse faite avec, 
de l'esprit plutôt qu'avec du sentiment; des 
chansons d'amour toujours de même nature j 
toujours des portraits d'une belle qui ressem- 
blent à, toutes , et qui ne peignent rien ; tou- 
jours des exagérations sur son mérite , sur sa 
naissance , sur son caractère ; toujours des 
pleurs , des soumissions , des prières , qv^on ne 
saurait distinguer l'une d'avec l'autre, et qui 
affadissent le cœur. Des sirventes satiriques , où 
la grossièreté et l'injure tiennent lieu de nou- 
veauté et d'esprit ; des tensons s où les lieux 
communs de la galanterie sont débattus sans 
piquant et sans finesse ; des sextines , des ré- 
tro uanges , des redondes , où la gêne de la 
rime chasse la pensée ; et jamais une grande 
conception poétique , jamais une invention 
épique ou tragique , jamais un mouvement vrai- 
ment sensible j jamais une gaîté franche , ou 
fondée sur autre chose que sur des offenses aux 
bonnes mœurs. On est vraiment étonné de ce 
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résultat , après avoir parcouru les ouvrages de 
près de deux cents troubadours , dont les poé- 
sies ont été recueillies par M. de Sain te-Palaye , 
et extraites par Mil lot. Cet enthousiasme de 
poésie , qui avait saisi toute une nation , Élisait 
attendre bien autre chose. L'oreille harmonique 
que supposait l'invention de tant de formes de 
vers , la sensibilité , la mobilité , qui s'étaient 
peintes dans les premiers chants des trouba- 
dours ; la richesse d'images qu'ils avaient em- 
pruntée de l'Orient, ou trouvée dans leur propre 
fantaisie ; tout faisait espérer qu'un vrai poète 
ne tarderait pas à naître au milieu d'eux. L'art 
de la versification chez les Italiens, chez les 
Espagnols , chez toutes les autres nations , ne 
commença pas, à beaucoup près , d'une manière 
aussi brillante. A mesure qu'on avance , on se 
détrompe de ses espérances, on se dégoûte dé 
ce qu'on a aimé , et l'on applaudit presque au 
jugement du public, qui, sans connaître les 
troubadours , leur a refusé toute célébrité ; qui 
laisse leurs ouvrages ensevelis dans des manu- 
scrits de difficile accès , et en danger de se per- 
dre pour jamais ; qui , enfin , a condamné leur 
langue , cette première-née de l'Europe ; cette 
langue sonore et harmonieuse, souple comme 
l'italien , retentissante comme l'espagnol , mais 
stérile sans doute , puisqu'un vrai génie n'est 
jamais venu l'animer. Cette stérilité des.Pro- 
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vénaux, cette décadence si prompte, et qui a 
suivi de si près la plus grande splendeur , de- 
mandent cependant à être expliqués; car , après 
lé treizième siècle , les troubadours se turent , 
et tous les efforts des comtes de Provence, qui 
prenaient le titre de rois deNaples, des magis- 
trats de Toulouse,, et des rois d'Aragon, pour 
réveiller leur talent , par des cours d'Amour et 
des jeux floraux «demeurèrent sans efficace. 

Les troubadoiM ont eux-mêmes attribué leur 
décadence à l'avilissement où étaient tombés 
les jongleurs , avec lesquels on les confondait. 
Faire un métier de l'amusement des riches et 
des puissans , vendre le tire et les délassemens , 
c'est toujours dégrader son propre caractère. 
Lorsqu'on demande un salaire pour la gaieté et 
les bons mots, on entre nécessairement en riva- 
lité avec les plus vils bouffons ; et ceux-ci , en 
s'adressant à la populace , réussiront mieux 
peut-être à se faire admirer , à s'enrichir , que 
les hommes du talent le plus distingué et le 
plus fait pour plaire aux gens de' goût. Les jon- 
gleurs, en effet (joculatores) , se présentaient 
dans les carrefours avec des habits grotesques ; 
ils attiraient la foiile par des danses de singes , 
des tours de passe-passe, des grimaces et des lazzis 
ridicules. C'est ainsi qu'ils préparaient leur au- 
ditoire à entendre les vers qu'ils voulaient lui 
chanter, et ils allaient au-devant de toutes- les 
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<espèœs d'outrage* , pourvu qu'ils leur Fussent 
|>ien payés. I*e tooobadotfrs les plus distingué*, 
lorsqu'il? se p rése n taient cirez- les seigneurs et 
les prince» , y étaient souvent introduits sous 
le même nom de jbngtears. Si on leur faisait 
souvent l'accueil dû au talent, si les plus grandes 
dames» les admettaient souvent à leur familia- 
rité , même à leur amour ; souvent aussi on leur 
faisait seotir qu'on les regardfljfc comme d'une 
«lasse subalterne, et lemécont<mtement légitime 
qu'ils excitaient par tours mauvaises moeurs , 
Jeu* iwitabilité , et leur insatiable avarice ; la 
jalousie , enfin , des époux offensés par leurs 
intrigues, attiraient souvent sur aux des ou- 
trages qui les avilissaient. Dans une situation 
si contraire au sentiment de fierté , qui appar- 
tient an génie , il était difficile qu'un caractère 
Yraiuient noble pût développer les takns qu'il 
axait reçus en* partage, 

Cependant tous les troubadours ne faisaient 
pas métier de l'art des veVs : un assez grand 
nombre de souverains , dé* hauts barons et de 
chevaliers s'étaient abonnés à la poésie , pour 
lui conserver la noblesse de son origine , et cela 
pendant toute la durée de la littérature proven- 
çale; car Frédéric, roi de Sicile, qui mourut 
en i.3a6 , est le dernier des troubadours recueillis 
pue M. de SaintorPalaye , eomme le comte de 
Poitou etiest le premier. 
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Mais Pari d e* t?oùhafen*&.a?tàte&l^mèi&ê 
«» «m. pte. i_*fafclfa*««*. , M* 
la profonde ignorance de ceux; tpu.le prbées-* 
«aient y et Fimpdfeibiité ctù ils étaient deiratûu 
cher leur poésie à rien de plus gainé qu'eux* 
tncmea* Quelques-uns seulement, et en* £etfe 
notmbro, savaient* la langue ktiwe- il est facile 
d ? c* pages* par la prétention xjueœra^lè met- 
tent à Imrts tiîtatHraay nfa de trfcrti poétiçùta^ 
a&fc do phrases detti* barbares empruntée* à 
Fécole; ancam ne cetiûoaittstt tes, «kiteors que 
«tow» BoÉmttne etot*q«e& -Sans fe Trédor de 
#kn* de Corbkm .('i>> <» il fait patfàdede sa 
science , et ertit étale* la domine de touted les 
ebnneisasnécs Inlmttinesy il rie nomme qu'uà 
«erà de totia tes portes fa*mé 9 é'esl Ovide V qu'il 
tfoafifierxle mentanr , et il n'indique miiUejneiit 
qséii Jfaift fa. Date les estostai de deux cents 
tronfasdefcrs , j'ai à peut* fctofrvé teoisouqnsAre 
peieagea qui a* rapportent ou à Paricienne rfiy- 
ttakgie ou à l'histoire ancienne $ encore ne 
rendental* témoignage que d'une connaissance 
vague et incertaisie , telle qule pouvait la donner 
un sommaire fiât par quelque atfoiro ignorant. 
Aucun modèle n'était présenté aux yeux des 
troubadours , eicepté le» chants des Àrafcee , 
dont lefcrs pretoicys maîtres avaient eu con~ 
naissance , et qui avaient perverti leur gc*ut. Ils 
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n'avaient aucune idée de l'élégance des anciens, 
A mains encore de leur invention, de la né~ 
oesaité de nourrir leurs chante par des pensées 
nouvelles, et dé toi lier à un$ action. Il n'y a 
pas, dans tons ceux de leurs ouvrages qui se 
sont conservés , le plus petit essai dans le genre 
épique , quoique les grandes révolutions au mi- 
lieu desquelles ils vivaient , les événemens d'un 
intérêt général dont ils étaient les témoind et 
eonvent les acteurs , dussent naturellement les 
appeler à les raconter d'une manière animée , 
à en faire l'histoire comme les poètes la conçoi- 
vent et l'écrivent , pour qu'elle pût être chantée 
de bouche en bouche. On cite , il est vrai , une 
Histoire de la Conquête de Jérusalem , par Je 
chevalier Béchada, limousin; mais elle est per- 
due, et nous ne pouvons savoir si ce n'était 
pas tout simplement une chronique rimée , 
comme on en écrivit plusieurs dans le nord de 
la France. Un vrai mérite , un vrai talent em- 
ployé su* un sujet si national , si vivement 
senti par tous les chevaliers, aurait sûrement 
sauvé de l'oubli le poème de Béchada. Les 
troubadours étaient loin d'avoir une idée du 
théâtre, ou d'aucune représentation dramati- 
que , quoique les deux Nostradamusy avec leur 
ignorance -et leur inexactitude habituelles, don* 
lient le nom de tragédies et de comédies à des 
ouvrages qui le méritaient comme l'Enfer du 
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Dante méritait le ïiotû de comédie'. Privés de 
toutes les richesses de l'antiquité, les trouba- 
dours en avaient très -peu à puiser en eux* 
mêmes. Les Allemands ,• qui ont nommé la 
poésie moderrie romantique > ont regardé toute 
la littérature des nations romanes , comme née 
du christianisme , où lui 'étant du moins étroi- 
tement alliée ; mais les poëmes provençaux n'in- 
diquent^x>int cetye origine. 11 y eh â très -pet 
de religieux , aucun d'enthousiaste, aucun oà 
les mystères du christianisme soient liés à Pac- 
-tkm 01* aux sentintens ; et lorsque, par hasard i 
la ;«fcfcgion> entre dans de* Vers qui ne sont pas 
des hymnes à la Viergei, imités et affaihiy des 
chants latins dç l'églisey e'çst toujours comme 
profanation . Bernard de Tentadour , en ooihpa- 
rantrmi' baiser de sa dante a«x plus douce* Joi^fc 
du paradis 9 ajoute que ses faveurs lui; font 
éprouver ce que dit «le [psalrmrste-, oc qu'un» jour 
»-èmi se» parvis vaut»ieu*que cent ailkuft ». 
JkéhâààAe Marveil appelle sa dame <c parfaite 
arnifeyJrtffia Divinité^ devant qui tousrleb rangs 
»**égaiip6n& Si Dieu le hdksè jouir dç sori ^raour, 
^éfco«èiràydjt-i}y que lepaïkdis est prive de liesse 
9M& deijoiie»^ Plusieurs sersontÉEtit délier devant 
-tëégtàre deai sertnens qu'ils; Avaient faits à une 
mai tressé mariée , et dispenser de l'adultère par 
uiflprôtre^ d?antres / an contraire , ont; fait dire 
de&ftieaflQ^ brulefc derf cierges et des lamp-es de- 
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*ant les autels pour se ireftlre leur 4ftve i*TO- 
rtble. Telle çs4 la seule jaa*i*ère dmi la. religion 
«oit traitée par les frètes prOTettçwqcj <m le» 
voit entravés par les chaises glacées de ]* wr 
perstiliori, et jaaw^is animés par le fet**k Te»- 
fiMroaiaaioe. Leur reJigM»étwtéliwi^r<>.àîenr 
' cœur ; mata la crainte qu'elle inspirait âefeeea*- 
mit commt tm poids eqr leur esprit. Tantôt;, 
dans une folle sécurité, ils s$ jousiwnjPde cptte 
jccainte ; ta&tôt «He reprenait tout *ob einpine^ 
et les faisait agir avec tremblement. Jasttis leur 
(croyance ne leur fournissait ni ameiaeage bsâr 
laate, ni un sentiment aaimé> i'on taseepte 
quelques inorcea^x ysur les croisadea^r^fe^ 
déjà rapportés ; mal» qn m& pti efcsafvepr^e 
foptboiiâiasme militaire; leeevLliqufoit^apMf 
tOoive, n'a pas puas ^ féfeaieur i|«» tiacas^ *dw 
nhanfs guerriers de*4a opênie époque^ 4ept Je 
aujçt est pwçraeitt teojpelrel» ;> -v/if/inô 

' 21 n'est pas facile* ,d?e»; rendre lafisna; «lais 
^imagination romanesque élkh-œên^jétairt ifo<* 
çarexfaéz Jetf troubadour?, tandis qfcre(Jte§jtnrav<r 
f Tères^ les poètes et le* GonteUraAtefepéflp^ an 
nord die Ja Loire , ont isyemté du pepitèfîoÉfié 
tans les anciens xoïmam de ehevafefiei> &es 
woinrelles dés tronbadoups n'ont rie» âfiwàkjBÊr 
nefKfoe ta de guerrier : ce«$ont toujours; 'des 
fersetadagee allégoriques;, Mercy, Loyauté ;. { Bu<- 
deur, qui viennent parler et non agiau Dans 


d'autres inttentiçti* poétique cm a soupçonné 
l'allégorie , on s'est efforcé de trouver la clef 
des fiction* ; niais ici 2a morale seanoifeé p*w- 
f ue nue f et eUe n'est pas uses piquant* ysir 
qu'on «e lui regrette pas «fi peu tpistade vlte- 
mens» 

Ainsi la poésie prcnmngale ne trouvait nulle 
part Autour demi de la nouiritowe; niooamaisr 
saœes classiques .ni naytholoffia naspruatée, ni 

manesque; c'est une belle fleur né* «or xm t«> 
nia stérile ; tout antre soin de culture ne peut 
hii être avantageux, *i on ne lui iburnii d'aboid 
des aues nourricier». Las Grecs y il est Frai, qui 
ntawtent pas êw de ma&tnee, tirât tout 
trouvé mws^ân»; nw oiitw <p& ^ap- 
partient pas à «tfattt&ts peuples tL**» compare? 
aux Gwes» ai richeûtent doué* pair la nature; 
^culture «k ceuxriâiaicait été progressive; au*- 
*n§ue impulsion étrangère a* les avait fiii(j*||jUi 
de {a bonne route ; la naiMn. r l>ajM*ff nrtffwpi et 
ta fusibilité tétaient développées en même 
temps * et étaient loujuuns idej&fnrtfcpHdam u*r 
• heu reusfc harmonie ; tandis que chez le» Pro- 
vençaux l'imagination avait reçu upe fausse di- 
rection par le premier mélange htoc les Arabes : 
la raison était ou absolument négligée ,. ou per- 
vertie par l'étude de la théologie scol?stique y 
et d'une philosophie inintelligible ;,le sentiment 
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abandonné à lui-même , * où s'affadissait par lar 
monotonie de l'expression , on s'altérait en em- 
pruntant un langage précieux et affecté , qui 
semblait être en harmonie avec celui des école*. 
Cependant il est impossible de prévoir quelle 
aurait été l'influence d'un seul homme de génie 
sur la langue et la littérature provençales. Si le 
Dante était né dans un des pays de la- langue' 
d'Oc, s'il avait uni fortement 4ans un grand 
poème toute la haute mythologie du catholi- 
cisme, avec les pensées , les intérêts, les pas- 
sions d'un chevalier , d'un homme d'Etat , d'un 
croisé , il aurait révélé des richesses inconnues 
à ses contemporains ; il aurait trouvé de nom- 
breux imkpteurs ; et , par son impulsion seule, 
la langue provençale vivrait encore , et- serait 
peut-être aujourd'hui la pltos cultivée ,* comme 
elle est la 1 plus ancienne de FEurope méridio- 
nale. Mais y dans ces mêmes régions , le fana- 
ti^fbe alluma un incendie' qui fit rétrograder 
Yes^bwméa; et k croisade contré les Albi. 
geois, dont nous nous occuperons dans le pro- 
chain chapitre , décida des destinées de la Pro- 
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CHAPITRE VI. 

Guerre des Albigeois; derniers Poètes de la 
Langue Provençal* en Languedoc et en 
Catalogne. 

Jua guerre civile la plus meurtrière , ïa persé- 
cution là plus implacable répandirent la déso- 
lation dails le pays où florissait la poésie pro- 
vençale ; des haines acharnées y portèrent la 
dévastation et le carnage : elles accablèrent le 
peuple chez qui avait fleuri la gaie science , 
et elles exilèrent ainsi la poésie de sa première 
patrie. Les troubadours , qui comptaient pour 
vivre .sur l'hospitalité et la libéralité des sei- 
gneurs , ne trouvaient plus dans les châteaux 
désolés, que des nobles ruinés par la guerre, 
et souvent réduits au désespoir par le massacre 
d'gpe partie de leurs, fomilles : ceux mêmes 
qui s'étaient associés aux vainqueurs , avaient 
emprunté d'eux leurs haines féroces et leur fa- 
nanisme ; comme eux ils s'enivraient de sang 
humain j les vers .n'avaient plus d'attrait pour 
eux, et le langage de l'amour leur paraissait 
hors de la nature. Pendant tout le treizième 
siècle , les chants des troubadours furent pleins 
des souvenirs de cette fatale guerre ; ses fureurs 


.( 


étouffèrent chez eux le génie , au moment peut- 
être où il allait prendre les plus grands déve- 
loppemens > et la tagsus et. la poésie déteigni- 
rent dans le sang. 

. I/exoessi* e fiorr^ption ém fitagi *wit 4àè+ 
comme nous l'aven* v%* ¥<&%&% des satic** de 
tous les troubadours j sa cupidité > m fammté et 
sa bassesse Payaient rendu odieux à la noblesse 
et au peuple : on voyait les prêtres et les moka» 
sans ^e*se ooeupéfl à dépouiller Isa malades^ le* 
veuves, les orphelins, ions œuxqueUiaiblesse 
de leur âge , ou le Htalhew dm ^ctrccHMtances met- 
taient dans leur dépendra»* On les voyait en* 
suite dissiper d&na.la débauche et Tivrogucm 
l'argent qu'ils avaient extorqué par de h<mteux 
artifices; aussi le tiwbadnurflayiàqad de Cas-* 
tçlnau s'écrie-t-il , « Que si On» anwe «eux dont 
n tout le mérite est d'aimer la bonne chère , et 
xtefaire la cour a»x femmes^ les mêmes noif« r 
> les moines blancs f les templiers, les hotfpita- 
* liens et les dbanota» grç$nero*t it ei*t ; »*i* 
» qu'alors Saint-Pierre et Saint-André oot ^été 
» fciça dupes de souffrir tant de tourmens pour 
» un parodi* qui coûte si peu aux autres » (t); 


(1) Le-texte provençal est bien plus naïf que cette tra* 
dèMillot 

Clensia vol cascon jorn per engal 


PROVENÇAI/tt. *d5 

Xes gentilshommes avaient tant dn rhépris pour 
ue clergé'ooiTonipu, qu'ils ne voulaient jainais 
destiner Jeans enfen» à la prêtrise, et c'étaient 
ieurs voleta et ieartf fermiers auquefo il» aoror- 
Paient les bé^fioe$dontilsaviieniie patronage. 
Dans le peuple, on disait proverbialement, 
« j'aimerais mieax lèlre prêtre > «pâte dfrvoâ* feit 
» UBe chose aussi honteuse î> (t )•> 

* 
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"Els cran Prélats rtiton tant enanlir 
*^jtt*«ti>ilaKfapl<jrjl«*^ 

Voirap l'a ver, pas nol cobrarets lea 

6iiM»H loi ck^ orna «owtr«rwa N ! ' ^ 
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Si monges sers yclfiieyi <jue sian sel par, 
Fer trop ifcanjar niperfeninas tehir, '" 

■ -> : : NiW*fci*^6^eeWu *o*«itv erre- ; 

Ni canorgnea poeprestara renieu (*); J 

'BeAWcperïWiâtrt'freyrc salit Andijett, -•'■'• 

-rrio.T '^V-^^1^rÎT» nw11 -.. . ;. ..rlî r .■■ 

* i*) <Wi lqp Chanoius paar prêter è«»art> r . . _ 
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yttfol* , tottiqa'ils iw^tent , fats w*bfer*ga t *èà W fc» 
fjtetf*? toobmifBkta ^e four ptopm deigéyift kraéftf* 
<A<il?ét*fc tombé. Ma» Lai MKgioai: JPéiEHWioims , de qnt 
ttéiis <**prxmt*rt* et «es «Muas «t la pkrjièrt; dé œair^ift 
•fthtefit, ekt àlMtti-ês titres «nooi^ * àëftre <cottgatt*J; 
peu dltommes en* finale toute» lés arc&ftw» , oènyufcé 
toute» fes autorités avec Un «èle et «fce$>ttiiww £tt» fiô&t 
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Pendant que le respect pour l'église était «Jusaf 
fortement/ébranlé , les Pauliciew avaient apr 
porté d?Orient une. croyance plus simple et dé* 
înœurs plus pures. La seéte chrétienne réfoif- 
mée des Ifauliciens s'était répandue, pendant le 
septième siècle, d'Arménie, dans toutes lea pro- 
vinces . de J'Empire . Grec. Les piersécutiafcr: de 
Théodora , en 845 , et celles de Bazile le Macér 
donien (867*886) , après en avoir fait périr plus 
de cent mille , forcèrent les autres à se réfugier, 
partie chez les Musulman s y partie chez les Bul- 
gares. Une fois à faibri déS persécutions, leur 
église fit de rapides progrès; lès Bulgares, qui 
avaient établi entre l'Allemagne et le Levant un 
grand commerce par le Danube , répandirent 
leurs opinions dans le nord de l'Europe, et pré- 
parèrent les voies aux Hussitès de Bohême ; les 
Pauliciens , sujets des M^ulmans , arrivèrent 
par l'Espagne dans le midi de; la France et en 
Italie. On leur donna , en Laft^iMTôc et en Lom- 
hardie , le nom de Pàtëfins , *à"tause tfe'ïèùr 
désignation <à toutes les souffrances qu'on leur 

-tsgakka»; peu «dTttmuneft çtot mis fimidàbopm fpildm* 
,feu^re<Jhprçb^rî!r3flapur ( de VMttàtëfn) m&m pv&4* 
jcqrrectif nnx \mé$ugb de Iwn <»4irc.;On voit qugtquefpt** 
si ,^t vrai ; , qu'il* qui appris de* choses <g*e leur JW^l w§ 
£etM?rperfl(iet 2 pa6 de dire; mais avec uh< peu (Je critique, 
Mu^ett^ d'apfe* l^ur seul témoigna£e y ,^seoir k QU^tQttte 
IfttftQH*, d&iAfôig$gi§ dlPÎ*vm*9k le plus éq^itftl^ j 
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infUgeait^partoufc où s'étendait l'autorité ponti- 
fitisdè , et ensuite le nom d'Albigeois , parce qu'ils 
se multiplièrent surtout dans le diocèse d'Alby. 
D'après la conférence rapportée par l'abbé de 
Fonçaude (1), ces sectaires, qu'on avait accusés 
d'abord de partager Içs opinions de Mariés sur 
les deux principes , différaient seulement de 
l'église romaine y en ce qu'ils niaient la souve- 
raineté du pape, le pouvoir des prêtres , l'effi- 
cacité des prières pour les morts, et l'existence 
du purgatoire. Persécutés dans les autres parties 
de la chrétienté , ils trouvèrent une. sage tolé- 
rance dans le comté de Toulouse , la vicomte 
de Béziers , et l'Albigeois : ils a'y multiplièrent 
surtout par les prédications de maître Sicard 
Cellerief , un de leurs plus éloquens pasteurs. A 
cette époque , tous les Provençaux, enrichis par 
le commerce des Maures et des Juifs , et appelés 
à converser sans cesse avec eux , respectaient la 
liberté dé conscience; tandis que les peuples au 
nord de la Loire étaient soumis au pouvoir des 
prêtres 9 *et dominés par le fanatisme. Les Espa- 
gnols , plus éclairés encore que les Provençaux, 
et plus rapprochés aussi du temps où ils avaient 
dû réclamer pour eux-mêmes là liberté d'opi- 
nions sous le joug des Musulmans , étaient aussi 
plus tolérans. Ils n'avaient pas encore com- 
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HUôncé kuortf longes guerres a+& 


rois d'Aragon 3 étaient déeferès 1«* prcrtèaWtaW 
ds toU&deaxqQft léï pap«ft>^tséCttlaWît, €*, à 
Fenvi avec ks rois de Cartitle , ils ffitt»*f tawtét 
médiateurs poair ke Albigeois, fe&fâf kut^déM 
fensenr.ràmain armé*. 

- De* natistaona fuiunt; emtoxfxhm dans te haut 
L«ngaedac 7 epati47eteiriKflf 3 pour oon^rtit 
ces hérétiques T assis a* ce peu de succès>, éttrti 
long-temps* qu'on n'emfday^pa^lafogroe atwéfc; 
Lu réÉbrœe j&ûsaiil dbaquer jour de* progtfès. ie?-> 
tftmd de Saissac, taleur du jeune viopaste â* 
Béxiers* avait adopté lui-même les opiisïofca 
luaivelles;, elles se répandaiemt aussi b&atf du 
Laupredoc , et elles avaient gagné de puissant 
pctrtismifl xfcmjs leNirwrndis^Lepope Innocent te) 
résoit* à détruire ces aectakes qu'il avait déjà 
écrasés en ïtalie y cnroya r dès Fan r 198^ deax 
religieux de Cîteaux , avec le pou voir èe légats 
élaterG, pour le^rcchewiwretles pouï^ftiv-fé- 
Ces maiiie^ ambktiseuiid ? é ternira lepdaveâP&éjÀ 
i^noaz qui huiravait été aceardé, we sfottafqtiè- 
*ent pas aux hérétiques seuls», qu'ils pwm &H W ft* 
par Eearil eii k confiseatioaL des bleus, lis se 
brouillèrent ave& toat le clergé régtrifier , qui 
eherchait à protège* sou paysrdontre de* procé- 
dures ai^ssi. violentes : ils suspendirent l'arche- 
vêque de Narbonnc et l'éwéraer de Béliers: ils 


mmniÇAiJSv ao? 

dépeateept résèque de Toulouse et* celui de» 
Viviers f et ils élevèrent au siège- de Toulouse 
Fouqprô de Marseille r troubadour qui avait au- 
paravant atonie quelque réputation par ses- ver* 
galana-y mais qui r dégoûté do monde , Vêtait 
depiai* peu jeté dans un cloître ? et q*ai ne res-* 
pirait plus que fenatiame et persécution (r).. 
ÎPierre de Caabelnan t . le plus emporté des légata 
dit pape v éflonmé de Savoir pas des. succès plu* 
rapides dans la èo» version de» bérétiqtfes y ac- 
cusa le comte BLaymonal vr de Toutouse de- 
les favoriser, parce, que ee primce , doux et të- 
xride , se refusait aux procédures sanguinaires 
qu'il lui suggérait. H s? emporta Jusqu'à l'excom- 
munier , eu iao7 ,. et mettre Pinteiditr sur «on» 
ses Etats. Dans, une conférence, ternie un ait 
plus tard , il l'outragea de nouveau de la ma- 
nière la plus violence , et ce fut sans doute' à 
cette occasion qu'il prît querelle avec un gen- 
tilhomme du comte: : eehti-ei Je^rivit jusqu'au 
bord du BJrôoe,, cnnmer il s'en retournait , et l'y 
tua le 1 5 janvier i ao*. Le meurtre de ee-mome, 
déjà souillé de tant de sang, attira les derniers 
malheur» sur tout te Languedoc. Innocent in 
écrivit a» roi de Vraflbey à tous les princes et 
hauts barûna, à tonales métropolitaine et lesr 
évéquea, pour les exhorter à venger te sang qui 
_ ii -■ — ^-i ■ — " — ■ — ■ ■ — i — * — ■ ■- — *^-i — —~ 

- (i) Sur Fouquet, voyez Millot , t r, p. 179 à 204. 
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avait été versé , et à extirper l'hérésie. Toutes 
les indulgences, tous les pardons de la croisade 
furent promis à ceux qui extermineraient des 
hérétiques , pires cent fois que les Sarrasins ou 
les Turcs. Près de trois cent mille combattans se 
rassemblèrent pour cette boucherie , et les plus 
grands seigneurs de la France , les hommes les 
plus vertueux, et peut-être les plus doux, cru- 
rent servir Dieu en s'armant contre leurs frères. 
Rayjnond vi , effrayé de cet orage , se soumit à 
tout ce qu'on' exigea de lui ; iL livra ses forte- 
r^ , S «Zi^à k croire contre 
ses plus .fidèles sujets ; et cependant , par cette 
honteuse faibles&e, il n'échappa point à la haine 
ou à la vengeance du clergé. Mais Raymond 
Roger , vicomte de Béziers , son jeune et géné- 
reux neveu , sans partager les opinions des sec- 
taires , ne voulut pas consentir airs atrocités 
qu'on se proposait d'exercer sur eux dans ses 
Etats ; il encouragea ses sujets à la défense ; il 
s'enferma dans Carcasspnne, tandis que ses lieu- 
tenans défendaient Béziers, et il attendit avec 
courage l'attaque des croisés. 

Je ne veux point me laisser entraîner à ra- 
conter cette affreuse guerre, dont l'intérêt m'at- 
tire malgré moi : elle n'appartient à notre sujet 
qu'autant qu'elle fut la ruine de la poésie pro- 
vençale. Béziers fut pris d'assaut le 22 juillet 
1 209 j quinze mille habitans -, suivant la rela- 


txon que l'abbé de Çîteaux adressa au. pape (i) j 
soixante mille, suivant d'autres contemporains, 
furent passés au fil de îépée, et la yille, après 
un massacre universel , nor* pas de ses habitans 
seulement, mais de tous les paysans du voisi- 
nage qui s'y étaient enfermés , fut réduite erç. 
cendres. L'ancien historien provençal me sem- 
ble , par son langage naïf, augmenter l'horreur 
de ce tableau (2). 


(1) C'est le même Arnold , abbé de Cîteaux , dont nous 
empruntons la relation , qui , lorsqu'on lui demanda , 
avant la prise de la ville, comment on pourrait séparer 
les hérétiques d'avec les catholiques , répondit: Tuez-les 
tous ; le Seigneur connaîtra bien cei^x qui sont à IuL 

(a) Dins la villa de Beziers son intrajts , ou foùc fait \» 
plus grand murtre de gens que jamas fossa fait en tout lo 
monde ; car aqui non era sparniat vieil ni jove ; non pas 
los enfan que popavan ; los toavan et mut trisian, la quella 
causa vesen por ]ps dits de la villa, se retireguen los que 
poudian dins la grant gleysa de san Nàzary > tant homes 
que femes. La ont los çapelas de aquella se retirereguen , 
fasen tirar las campanas, quand tout lo ruondo fossa 
mort. Mais non y aguet son ni campana , ni capela rê- 
ves tit^ ni clerc , que tout non passis per lo trinchet de 
Tespaia , que ung tant solament non scapet , que non 
fossen morts et tuats ; que fouc la plus grant pietat que 
jamay despey se sie ausida et fâcha ; et la villa piliada , 
meteguerf lo foc per tota la villa , talamen que touta es 
piliada. et arsa , ainsin que encaras de presan , et que non 
y demoret causa vi venta al mondo, que fouc una cruela 
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(c Dans la ville de Béziers sont entrés , où fut 
y> fait le plus grand meurtre de geQS que jamais 
y> fut fait en tout le monde; car là ne fut épargné 
» vieux ni jeune , non pas même les enfans à la 
» mamraelle ; ils les tuaient et meurtrissaient : 
» laquelle chose vue par lesdits de la ville , se 
y> retirèrent ceux qui le purent dans la grande 
» église de Saint -Nazaire, tant hommes que 
» femmes. Les chapelains d'icelle , quand ils s'y 
a retirèrent , firent ponner les cloches jusqu'à 
» ce que tout le monde fût mort. Mais il n'y eut 
y> ni son de cloches , ni chapelains en habits pon- 
y> tificaux, ni clercs T qui pussent empêcher que 
» tous ne passassent par le tranchant de l'épée. 
y> Un tant seulement ne s'échappa , qu'ils ne 
y> fussent tous morts et tués. Ce fut la plus 
y> grande pitié qui jamais depuis se soit ouïe ou 
y> faite ; et la ville pillée , ils y mirent le feu par- 
y> tout , tellement que toute entière elle fut pillée 
» et brûlée avec tout ce qui se trouvait dedans , 
j> comme elle demeure jusqu'à ce jour. U n'y 
» demeura chose vivante au monde , et ce fut 
» une cruelle vengeance , d'autant plus que ledit 
» vicomte n'était point hérétique ou die leur 
» secte ». • 

vengança, vist que lo dit Visconte non era Eretge , ni de 
lor cepte. (Preuves de V Histoire de Languedoc , t. in , 
p. 1 1.) On voit que cette prose , qui, proprement, est lan- 
guedocienne ; est plus facile que les vers des troubadours. 


PROVENÇALE, au 

J'ai rapporté ce fragment pour montrer que 
la laague provençale avait alors, non-seulement 
des poètes , mais des écrivains en prose ; elle se 
formait comme l'italien , comme lui son mérite 
était dans la naïveté ; l'historien anonyme , dont 
nous empruntons ce passage , rappelle l'histo- 
rien Florentin Villani , par sa candeur et son 
talent de peindre. Peut-être la langue était-elle 
au moment de s'épurer et de se fixer , peut-être 
des .écrivains en prose allaient -ils donner un 
nouveau mouvement à la littérature ,• lorsque 
ces massacres et l'asservissement de la Provence 
détruisirent le caractère national. 

Le vicomte de Béziers ne perdit point cou- 
rage après cet horrible événement, et les braves 
habitans de Carcassonne renouvelèrent le ser- 
inent de s'attacher à lui , et de se défendre mu- 
tuellement. Ils repoussèrent plusieurs assauts 
avec avantage; Pierre n, roi d'Àragofr, 1 vint 
offrir sa médiation , et solliciter l'indulgence dès 
croisés en faveur du vicomte de Béziers , son 
ami et son parent. Tout ce qu'il put obtenir des 
prêtres , qui dirigeaient l'armée , fut une offre 
de le laisser sortir lui treizième. Tout le reste 
des habitans de Carcassonne devait être réservé 
pour une boucherie semblable à celle de Béziers. 
Le vicomte répondit qu'il se laisserait plutôt 
écorcher vif que d'abandonner un seul de ses 
concitoyens , et il continua à se défendre avec 
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une valeur indomptable, fl fut enfin trompé 
par une négociation perfide ; il fut fait prison- 
nier au mépris du sauf- conduit qui lui avait 
été donné pour venir traiter, et livré au comte 
de Montfort , il fut ensuite empoisonné dans sa 
prison. Les habitans de Carcassonne , selon 
l'anonyme , s'échappèrent de nuit par une ca- 
sematte j selon d'autres , on leur permit de sor- 
tir en chemises ; et Ton n'en retint que quatre 
cents qu'on fit brûler , et cinquante qu'on fit 
pendre. Le légat voulut ensuite donner la vi- 
comte de Béziers à un nouveau seigneur ; mais 
le duc de Bourgogne , le comte de Névers, et le 
comte de Saint- Paul , honteux des crimes et des 
trahisons auxquelles cette acquisition était due, 
refusèrent ce présent odieux. Le seul Simon de 
Montfort , le plus féroce , le plus ambitieux et 
le plus perfide des croisés, consentit à s'en char- 
ger ; il en fit hommage au pape , il se fit livrer 
l'ancien vicomte pour s'en défaire , et il ne tarda 
pas à chercher querelle à Raimond vi, comte 
de Toulouse , pour le dépouiller à son tour. 
Nous ne suivrons pas ce conquérant dans l'af- 
freuse guerre par laquelle il dévasta tout le midi 
de la* France. Ceux qui avaient échappé au sac 
des villes étaient ramenés sur les bûchers. De 
1209 à 1229, on ne vit que massacres et que 
supplices j et tandis que la religion était écra- 
sée , les lumières éloufîees , et l'humanité fou- 
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lée aux pieds , l'ancienne maison' des comtes de 
Toulouse finit , en i s4g , dans la personne de 
Raymond vn; et ce comté , autrefois souveiain, 
fut réuni à la France par Saint-Louis. Peu d'an- 
nées auparavant la maison de Provence s'était 
éteinte, en 1245, dans la personne de Raymond 
Bérenger iy , et Charles d'Anjou ,. le farouche 
conquérant du royaume de Naples , avait re- 
cueilli son héritage; Les maisons souveraines 
disparaissaient du midi de la France. Les Pro- 
vençaux et tous les peuples de la langue d'Oc 
tombaient dans la dépendance d'une nation ri- 
vale , pour laquelle ils montraient alors la plus 
violente aversion. Dans leur oppression , ils 
firent entendre encore quelques chants de dou- 
leur , et bientôt après les Muses s'eri volèrent de 
cette terre arrosée de sang* , 

Quelques troubadours s'étaient unis aux per- 
sécuteurs : le plus célèbre est le farouche Fou- „ 
quet , évêque de Toulouse , qui se rendit plus 
odieux encore par d'infâmes perfidies , que par 
les supplices qu'il ordonnait. Trahissant •éga- 
lement son prince et son troupeau, il entra 
daus toutes les intrigues de Simon de Monfort 
pour dépouiller Raymond vi de ses Etats. Il 
forma dans Toulouse même, une troupe d'as- • 
sassins , qu'il nomma la Compagnie blanche , à 
la tête de laquelle il allait massacrer ceux qu'il 
soupçonnait de favoriser l'hérésie. Il se trouva 
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ensuite dans l'armée de Simon de MonfQrt, 
lorsque par deux fois elle forma le siège de Tou- 
louse. Au second siège , tous les croisés , tous les 
alliés de Montfort l'invitaient à la clémence ; 
Fouquet seul le sollicita de dépouiller les habi- 
tans de Toulouse de tous leurs biens , et de 
mettre les plus distingués en prison. 11 entre 
ensuite dans Toulouse, il annonce à ses diocé- 
sains qu'il a obtenu leur grâce; il les invite seu- 
lement à s'aller jeter aux pieds de Montfort : les 
Toulousains sortent en foule , mais on les charge 
de fers , à mesure qu'ils entrent dans ïe % camp ; 
et Fouquet profite de leur absence pour faire 
piller la ville par ses, soldats. Cependant il s'y 
trouve encore assez de gens armés pour faire 
résistance ; le combat recommence , et son issue 
était douteuse ; Fouquet se présente de nouveau 
au peuple furieux , il Rengage solennellement à 
faire remettre en liberté tous les prisonniers ; 
il donne pour garantit son serment et celui de 
l'abbé de Cîteaux, mais il demande qu'enretimr, 
les Toulousains lui livrent leurs armes et leurs 
tours. Ses diocésains furent assez insensés pour 
se fier encore une fois aux sermens de leur évê- 
que.; mais dès que les armes furent livrées , 
Fouquet , par sofa autorité pontificale, délia Si- 
mon de Montfort du serment qu'il avait prêté; 
les prisonniers furent dispersés dans des cachots 
où ils périrent presque tous;- et la ville , sous 
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peine d'être rasée , fut forcée à payer trente 
mille marcs d'argent. Fouquet mourut en i a5i ; • 
ses crimes Ont été considérés comme lui ouvrant 
Fentrée du ciel. Cest un des saints dont l'ordre 
de Cîteaux se glorifie ; il est qualifié de Bien- 
heureux. Pétrarque le nomme avec distinction 
dans son Triomphe d'Amour; le Dante le voit 
en paradis parmi les âmes des élus. Comme 
troubadour, il n'est resté de ce fanatique que des 
vers d'amour , adressés à Azalàïs de Roquemar- 
tine, femme du vicomte de Marseille, qu'il s'ef- 
forçait de séduire. 

On voit paraître , plus en caractère dans' ses 
poésies , Isarn , missionnaire dominicain , et 
inquisiteur , qui , dans une pièce de huit cent» 
vers alexandrins environ , soutient une contro- 
verse avec un Albigeois , qu'il veut conver- 
tir (1). Sa manière de raisonner, c'est de Facca-r 
■ » i i ■ ■ ■ ■ ■ » ■ un ——— 1 1 

(i) En void le commencement : 

Aisofou las novas del heretic. 

Dignas me ta heretic , parlap me un petit , 
Que ta non parlara» gaire, qae ja t'sia grazit, 
Si per foiza not ve , segon i aveoz aurit , 
Segon lo mien veiaire , ben at Dieu escarni* , 
Tau fe e ton baptisme renégat e gnerpj* t 
Car crezes qnc Diables t'a format e* baatit , ^ 
E tan mal a obrat , e tan mal a **dit 
Pot dar salvatio; falsamen ** mentit, 
Et demalvais escola à' a P" 8 e aurit 
E ton preatunitip* *A ****** * dcli ^ 


2 1 6 MTTÉlLâTOTUE 

bler des injures les plias grossières , de lui pré- 
senter à la fois tous les dogmes les plus difficiles 
à comprendre , et d'exiger sa soumission ; enfin, 
de le menacer à chaque phrase du bûcher, de 
la torture et de l'enfer. <c Si tu ne veux pas le 
d> croire ? lui dit-il , vois, ee feu te brûlera * qui 
y) brûle déjà tes compagnons ». Ou bien : « Et 
>.p$rcé que lu n'es paa obéissant à cette volonté 
D>de Dieu et de Saint-Paul', parce qu'elle: ne? 
y> peut entrer dans ton cœur , ni passer par te$ 
» dents ; le feu se <prépare , et la poix et les 
y> tourmens par où tu devras passer (i) ». Si. 
l'on pouvait oublier l'horteùr que doit exciter 
l'inquisition , cette pièce seule serait suffisante 
pour la: ranimer. 

Mais de beaucoup le pltm grand* nombre dps- 
troubadours détestaient également et la croisade^/ 
et la domination àes Français. Tomiers et Pak-? 
zis, detre g e ntilshommes 4e Taraséo», iavo-. 
quent dans leurs arpentes les? seridurs dû roi 
d'Aragon pour le comte 4e Toulouse; ils dé- 
vouent à l'infamie le prince d'Orange , qui avait 




(i) E s'aqnett nô vols creyre tcc t'el foc arzirat 
Clie art t os* <;omp a nnos. . . . . • 
Cou es de Dieu* % £an Paul non c'est obediens 
Ni t pot*entrar en et»;, ni passar per las dens', 
Per quel foc s aparelhà v la peis eï tnrmens ' 
Per on den espassar. ...... 

Millot, t n, p. ^S.Giiigtajené, t », p.5dg* 
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abandonné îe comte de Toulouse , son seigneur 
direct; ils répètent aux Provençaux qu'il vaut 
Mieux se défendre que de se laisser tuer en 
prison. Une ballade guerrière, dont le refrain: t 
est : « Seigneur, ayons de la fermeté , et soyons 
» sûrs d'être secourus » , transporte en quelque 
sorte sur le champ de bataille, parmi les mal- 
heureux provençaux qui se défendaient cotttre 
cette infâme croisadç (i). Paulet de Marseille 
rie pleure pas sur la croisade, déjà terminée de 
stoii temps , mais sur Fasservisseïrient de la Pro- 
vence à Charles cP Anjou. Le poète déplore la 
ho*rte de la Provence pour avoir eu part à la 
guerre de Naptes, souillée par le meurtre juri- 
dique -de Cônradin, et la* prison de Henri de 
Castille. Enfin , dans une pastourelle très-cu- 
rieuèe , il exprirtie la haine universelle du 
peuple pour ses nouveaux maîtres , son atta- 
chement aux Espagnols , et sa persuasion que 
lé roi d'Aragon avait seul droit à la souverai- 
rieté de la Provence (a}. Boniface iti de Çastel- 
làne semble ressentir plus vivement encore l'af- 
front fait aux Provençaux par cette domination 
étrangère, en même temps qu'il les accuse d'ar- 
voir mérité par leur ïâcheté l'opprobre d'être 
soumis à une nation rivale. Ù s'efforce de toute 


• 

■iftn 


(1) MiHot , t. m , p. 4.5 , 49 à Si. 

(2) Millot , t m, p. 141 à mfk 
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manière de les faire sortir de cette langueur ; £1 
veut animer à la vengeance Jacques I er d'Ara- 
gon , d ont le père-, Pierre n , avait été tué en 1 2 1 5, 
•> à la bataille de Muret, où il prenait la défense 
du comte de Toulouse et des Albigeois. Castel- 
lane réussit enfin à exciter Marseille à la révolte j 
il se mit à la tête des insurgés : mais Charles 
d'Anjou ayant menacé la ville d'un siège , Cas- 
tellane lui fut livré ; il eut la tête tranchée , et 
tpqs ses biens furent confisqués (1). Enfin, le 
poète satirique de la langue provençale , Pierre 
Cardinal , dont les vers exprimaient toujours 
les passions impétueuses , sejnble pénétré d'hor- 
reur par Ja conduite des croisés. Tantôt il peint 
la désolation des" pays qui furent le théâtre de 
la guerre- tantôt il s'efforce de rendre le cou- 
rage au comte de Toulouse. <x L'archevêque de 
» Narbonne, dit-il, et le roi de France né sont 
» point assez habiles pour faire un homme 
y> d'honneur d'un méchant homme ( de- Simon 
y> de Montfo#). Ils peuvent bien lui donner 
» de l'or ,. de l'argept , des habits, des vins et des 
» vivres ; mais de la bonté , il n'y a, que Dieu 
» qui en donne.... Savez- vous quel sera son 
)> partage dans toute cette, guerre ? les cris , 
» l'effroi , le spectacle terrible qu'il aura eu 
y> sous les yeux , les perfes et les maux qu'il. 

■ 1 . 1 - -— ( • — - — - r "t ^m^ij— wuj^ — rm — r^ 

r 

(1) Millot > 1. 11 , p. 34 à ^. 
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3> aura soufferts; ce sera, je l'assure, Péqui- 
y> page dans lequel il reviendra du tournois (i) »v 
Montfort périt , il est vrai , dans une action de- 
vant Toulouse, le a5 juin 12185 mais ce fut 
après avoir joui long-temps des dépouilles san- 
glantes du comte Raymond vi> 
N Pendant que tous les pays de la langue d'Oc 
étaient florissans , que les comtes de Provence 
et ceux de Toulouse ,• rivaux en richesse et en 
puissance , attiraient à leur cour les poètes les 
plus distingués , tous les princes et les peuples 
voisins s'étaient efforcés d'apprendre une langue 
qui semblait réservée à l'amour et à la galanterie. 
Les dialectes des autres pays ne s'étaient point 


(1) L'arsivesque de Narbona 

Nil Rey non an taà de. sea 
. Que de malvaiza persona 
Puescan far home valen ; 
Dar li podon aor o arjen 
£ drapa, e vi e anona, 
Mais lo bel esoenbamen 
Ha sel a coi Diens lo dona 


Tais a sns cl cap corona 
E porta blanc vestimen 
Quel* yolontatz es felona , 
Com de lops e de serpen ; 
£ qui tols ni trai ni men 
Ni anssiz ni empoizona (*) * 
Ad aquo es ben parven 
Qaals voler bi abotoxuu 


(*) AUotioa k ht morlda vicomte de Bfciers. 
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encore fixés , et on les regardait comme des pan- 
tois , à côté du pur parler provençal. Tout le 
nord de FJtalie recevait avec empressement des 
leçons des troubadours ; Azzo vu d'Esté lea « 
appelait à sa cour à Ferrare , et Gérard de Ca- 
mino àTré vise; le marquis de Montferrat les avait 
introduits jusqu'en Grèce, dans son royaume 
deThessaloniqrte. Mais la croisade des Albigeois 
fit perdre entièrement aux Provençaux l'in- 
fluence qu'ils avaienfrconservée jusqu'alors sur 
l'Italie. Le pays cPaù il était sdrti tant de poètes 
gracieux n'était plus occupé que de carnage et 
de supplices; car, après la guerre générale, les 
massacres et les persécutions ne cessèrent point, 
non plus que la résistance y jusqu'au règne de 
Louis xiv , où la guerre des Camisards termina 
en quelque sorte la longue tragédie des Albigeois. 
On avait horreur d'une langue qui ne semblait 
plus faite que pour des complaintes funestes; 
peut-être aussi les Italiens* craignirent-ils qu'elle 
ne servît à répandre le venin de l'hérésie. D'ail- 
leurs, au milieu du siècle, Charles d'Anjou 
s'était emparé du royaume de Naples ; il y avait 
attiré les principaux seigneurs de Provence ; et 
l'Italien, qui, à cette époque même, achevait 
de se polir, devint, pour les chevaliers proven- 
çaux , d'un usage habituel. Le farouche Charles 
d'Anjou aurait peu contribué à Favancement de 
la poésie , soit qu'il eût adopté la* langue de sa 
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femme , le provençal , ou celle de ses nouveaux 
sujets , l'italien $ mais il avait bien une autre 
puissance pour détruire que pour édifier ; il 
sacrifia la prospérité du beau pays qu'il avait 
reçu en cUfc, à sa passion pour la guerre et à 
son ambition démesurée ; il accabla ses peuples 
d'impôts excessifs , il .détruisit les libertés et le* 
privilèges de ses barons ; il entraîna au fond de 
l'Italie tous les hommes en état de porter les 
armes , et il laissa la Provence désolée , pour 
porter la désolation dans de nouveaux Etats (i). 
Ce fut pendant spn règne que finirent ces Cours 

m ■ ■ i. i ii i i i ii 

(1) Ce terrible comte d'Anjou était cependant lui- 
même poète , tant dans ce siècle que nous nommons bar- 
bare y tous les souverains > tous les grands seigneurs se 
croyaient obligés de sacrifier aux Muses. Dans les manu- 
scrits de Cangéj à la Bibliothèque impériale > on trouve 
une chanson d'amour de lui , en langue d oïl ; elle n'est 
pas bien remarquable ; en voici' cependant le dernier 
couplet: « 

Un aeni confort me tient en bon espoir , • " 
Et c'est de ce qu'oncques ne la guerpi (*) , 
Servie l'ai tojours à mon pooir 
PToncqaes vers aatr ai pensé fors qu'à li ; 
Et à tout ce , me met en non chaloir; 
Et si , sai bien ne l'ai pas desservi. 
Si me convient attendre son voloir 
Et atendrai corne loyal ami. 

Par J£ quens d'uinjpu , p. x\9. 
(i) Que jamais je ae r*b*nU<uu»t (ma Dame). 
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d'Amour qui avaient long-temps excité l'émula- 
tion des poètes , en accordant au talent les plus 
brillantes récompenses , et contribué à polir les 
mœurs , en infligeant , au nom de l'opinion pu- 
blique, une peine à ceux qui mandaient aux 
lois de la délicatesse. Non-seulement des Cours 
d'Amour temporaires étaient érigées dans tous 
les manqirs des hauts barons , après chaque fête 
et chaque tournois ; quelques-unes semblent en- 
core avoir reçu une forme plus solennelle, et une 
existence plus durable. Ainsi , l'on parle de la 
Cour d'Amour de Pierrefeu , présidée par Sté- 
phanette des Baux, fille du comte de Provence, 
et composée de dix dames, les plus considé- 
rables de tout le pays ; de la Cour d'Amour de 
Romanin , présidée par la dame de même nom ; 
de celle d' Aix ; de celle d'Avignon , qui lut éta- 
blie, sous la protection immédiate du pape. Ces 
quatre Cours paraissent avoir été des corps per- 
manens qui s'assemblaient à des époques fî^es , 
et qui aVaient acquis une assez haute réputa- 
tion de délicatesse et de galanterie , "pour qu'on 
leur soumît des causes d'amour que des Cours 
subalternes n'osaient décider. On conservait 
soigneusement leurs arrêts d'Amour.; et Martial 
d'Auvergne fit, en 1480, une compilation de 
cinquante-un de ces arrêts , qui ont été ensuite 
traduits en espagnol par Diego Grazian. 

Mai3 toute cette solennité , tout cet appareil 
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mis à la galanterie et à la poésie, cessèrent lors- 
que le .souverain fut absent , qu'il eut adopté 
une langue étrangère , et qu'il eut attiré à la 
fcour de Naples les chevaliers et les dames qui 
auraient pu combattre dans les tournois , et 
siéger dans les Cours d'Amour. Les successeurs 
de Charles i er , qui avaient plus que lui des goûts 
littéraires, furent aussi plus entièrement Ita- 
liens ; Charles n , et surtout Robert favorisèrerit 
la littérature italienne ; ïe dernier fut l'ami et le 
protecteur de Pétrarque, qui le choisit pour juge 
avaptde recevoir la couronnQpoétique.On trouve 
encore quelques poésies provençales qui lui 
sont adressées ; Crescimbeni rapporte entre au- 
tres un sonnet en son honneur, de Guillaume des 
Amalrics (îj ; mais ce sonnet, fait sur une me- 
sure empruntée des Italiens , n'a plus le carac- 
tère deJ'ancienne poésie provençale. Jeanne i re 
de Naples, petite-fille de Robert, parut, pendant 
le séjour qu'elle fit en Provence, vouloir rani- 
mer l'ancienne ardeur des troubadours , et 
donner une nouvelle yie* à la poésie proven- 
^ale. La belle Jeanne , dont le cœur s'était mon- 
tré si tendre et si passionné , semblait plus faite 
qu'aucunte princesse d'Europe pour présider à 
des Cours d'Amour , et débattre des questions 
de galanterie ; mais sop séjourne fut pas long 


(1) Vite de poeti Provwzali, P« *3i. 
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en Provence; pendant qu'elle y vécut, elle fut 
malheureuse et opprimée ; et son retour à Na- 
ples ( i348 ) la sépara de nouveau des poètes 
quelle avait encouragés. Jeanne , détrônée 
trente ans plus tard , adopta un prince fran- 
çais , Louis 1 er d'Anjou , à qui elle ne put assurer 
que la possession de la Provence , tandis que 
le royaume de Naples passait à la n^aison de 
Duraz. Mais quoique la Provence , après un 
siècle et demi, eût de» nouveau son souverain 
dans son sein , les lettres ne trouvèrent pas eu 
lui un protecteur. Louis d'Anjou parlait la lan- 
gue d'Oui , ou du nord de la France ; il n'avait 
point de goût pour la poésie de la langue d'Oc ; 
il fut, ainsi que son fils Louis n, et son petit- 
fils Louis m, engagé dans des guerres malheu- 
reuses en Italie. Son autre petit-fils René , qui 
prit .à soil tour, au quinzième siècle, le titre de 
roi de Naples et de comte de Provence , mit , il 
est vrai, la plus grande ardeur à ranimer la 
poésie provençale j mais il était trop tard : la 
race des troubadours était éteinte, et les guerres 
des Anglais qui désolaient la France , ne dispo- 
saient point les esprits au renouvellement de la 
gaie science.* Cependant c'est au zèle d^. roi 
Relié que.nous devons aujourd'hui les Vies dès 
Troubadours, qui furent recueillies pour lui 
par le Monge des îles d'Or. 
SiTétablissement du souverain de Provence 


IPROVENÇAIiE. /' $2*5 

en Italie a#it porté un coup funeste à la langue 
provençale, .l'établissement d'un souverain ita- 
lien en Provence ne lui fut pas moins fatal. Àii 
commencement du quatorzième siècle , la cour 
de Rome fut transportée à Avignon. Les papes, 
il est vrai, qui {pendant Soixante-dix ans y 
maintinrent le siège pontifical, étaient tous 
français de naissance et de la langue d'Oc ; mais 
Comme souverains de Rome et d'une grande par- 
tie de l'Italie, ils composaient surtout leur cour 
d'Italiens, et la langue toscane était devenue 
d'air usage si habituel dans la ville qu'ils habi- 
taient, que le premier poète du siècle, Pétrar- 
que* vivant à Avignon, et amoureux d'une 
dame provençale , ne fit jamais usage que de là 
♦langue italienne pour chanter ses amours. 

Pendant que la poésie, et même la langue 
provençale , étaient toujours plus abandonnées 
dans la Provence proprement dite, on faisait 
dans le comté de Toulouse des efforts réitérés 
pour réveiller cette antique flamme. La maison 
de Saint -Giletf, ou des anciens comtes, était 
éteinte 5 la plupart des seigneurs feudataireà 
avaient péri dans la croisade ou y avaient été 
ruinés. Les châteaux n'étaient plus Fasyle des 
plaisirs et des fêtes chevaleresques, mais quel- 
ques villes s'étaient relevées des calamités de là 
guerre, ot Toulouse avait recouvré une popti- 

tome 1. *5 
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lation nombreuse, des richesses, dfrélégance, 
et le goût des lettres et des vers. 

La France méridionale avait , du onzième au 
treizième siècle, reçu son mouvement et sa vie 
des seigneurs de châteaux ; les deux siècles qui 
suivirent furent 1* règne des villes; les rois' 
avaient augmenté leurs privilèges; ils leur 
avaient accordé des fortifications , des magistrats' 
de leur choix, une milice, soit pour les opposer 
aux grands barons qu'ils voulaient abaisser , soit 
pour leur donner les moyens de se défendre 
dans les guerres entre la France et l'Angleterre, 
soit enfin pour tirer d'elles des impôts plus con- 
sidérables , puisqu'elles soutenaient presque 
seules les finances de l'État. L'esprit des villes 
était dévenu presqu'absolument républicain ; on» 
y voyait dominer les principes de l'égalité , du 
respect pour les propriétés, d'une protection 
éclairée pour l'industrie et l'activité. Un grand 
zèle pour le bien public, un grand esprit de 
corps, maintenaient l'association de tous les ci* 
toyens pour la patrie. L'Etat était beaucoup 
mieux gouverné, mais il était dévenu moins 
poétique. Ce n'est pas aux lois les plus sages, 
aux temps d'ordre et de prospérité j qu'est ré- 
servé le plus grand développement de l'imagi- 
nation chez un peuple; la rêverie* vaut mieux 
que l'activité pour faire des poètes , et cette ad- 
ministration vigilante et paternelle qui formait 
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de fcpns pèrfcs de famille , de bons négbéiaiïs , de 
bons artisans , d'honnêtes bourgeois , était beau- 
coup moins propre à développer le génie dea 
troubadours > que la vie errante de châteaux en 
châteaux , le mélange alternatif avec les grands 
seigneurs et lé peuple, les dama» et les ber- 
gères ; que les jouissances du luxe plus viveînenf. 
senties dans la pauvreté. Un citoyen de Toulouse 
qu de Marseille était appelé a avoir un értat , tu* 
gagne-pain , et si un homme dès sa jeunesse se 
consacrait à chanter dans les festins h otirà rêver 
4ans les bocages,, il était considéré par ses com- 
patriotes comme mi fou;, qu comme un para- 
site. On n'accoxilaît guère d'estime à celui qui, 
pouvant assurer par son travail son iftdépen-t 
dance, préférait ne devoir sa subsistance qu'aux 
largesses des seigneurs! La raison > le bon sens, 
sont alliés de la prose , je* les plus brillantes fa- 
cultés de l'esprit humain ne sont point celles 
iqui sont le plus intimement liées au bonheur. 

Cependant les capitouls de Toulouse, c'est 
ainsi que se nommaient les premiers magistrats 
de cette ville, auraient voulu , pour l'honneur 
de leur patrie, cpnserver cet éclat de poésie qui 
avait brillé dans leur 1 pays, et qui était prêt à' 
s'éteindre. Ils notaient pas eux-mêmes peut- 
être très-sensibles aux vôrs et à l'harmonie, 
Epais ils. ne voulaient pas qu'on p&t dire; que sous, 
leu^ ^d^nji^trajipa tétait perdue cette flamme 
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qui çvgit W\w\v& \e règne des comtes de Tou- 
Ipusç. Qpelqu^ rimeufts peu célèbres avaient 
pris à Tçulou^e le nom de troubadours ; ils s'as- 
sexnbl^i^jît chaque semaine dans le jardin de» 
.^uguslifies, et ils se lisaient leurs vers les uns 
aux aptres». Us résolurent, erf i3a5, déformer 
un* *pfc* d'académie, dei gai saberj ik pr*- 
yent l§ titre , de là Sobregapa Cqmpanhia deh 
$çpt Tœt>ador& de Tolosq , et lesoapitouls, tes 
vénérable magistrats de Toulouse, s'associèrent 
%veç ewpiie&tëinentà cette trèfrgaie compagnie; 
paUr faire reuaîtte par une fête publique Kamour ' 
de l'art des .îrar* (i)i .Une lettre circulaire fut 
sidérée à toutes les villes de la langue d'Oc, 
pqur &nttQttf$r que le premier jour de mai 
l5a4,/0il décernerait une Violette d'or comme 
récompense > à Fauteui de la meilleure pièce de 
ver* en langue provjafcçale, La. circulaire est 
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(ij Si la celèbrç. Clémence Içaure, dont l'éloge est pro- 
noncé chaque année dans l'assemblée des Jeux Floraux, 
et dont la statue , couronnée de fleurs , orne letrus fêtes , 
n'est pas on être imaginaire, eBe était apparemment 
Vaille d$ ces pertes réunions , axant que les magistrats h» 
eussent aperçue^ , e,t que le publie fût aj>pe# ày concourir. 
&[ais ni les circulaires de la $Q&zq£a%a ÇtympfifJtia, ni 
les registres de. la magistrature ne parlent d'elle ; e{ mal-* 
gré le zèle avec lequel, dans des temps postérieurs., on a 
cherché- A' lui- attribuer toute la gloire de la fondation des 
Jeute floraux , *on existence môme est problématique. 
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écritfe en y ers et en prose, tarit an nom déjà 
très-gaie Compagnie des Trombadours, que de 
la très-grave.' Assemblée des Càpitouls. La gra- 
vité de ceux-ci se manifeste par l'étalage des 
connaissances-, et dès citations; e&t lorsque la 
gaie scietice passa des châteaux dans lès villei y 
elle se rattacha aux connaissances àntiqueti , &b& 
études qu'on recommençait à cultiver , et le Sen- 
timent # de l'harmbnie ne «e suffit plus à lui- 
même. D'autre part , les troubadours invoquent 
l'autorité de rÉcritur&8aitité pour se réjouir t 
« et mênle à Dieu » ^ disent-ils , <c notre souverain 
j> Maître , Seigneur et Créateur , Il pMît c[Uè 
à l'homme fasse sort Service dans la Joie et l'ai lë- 
* grèsse de cœur, ainsi qu'en fait téttfttighâgé le 
u p&aliniste^ lerrsqifildit : bhâtttei* et réjouissez*- 
j> vous au Seigrieùr *; Au resté , le confcôûr& 
arwlortcé pour le preihiér tiiài 1 3*4 ) ftit pTddî- 
gieiix. Les magistrats , la noblesse dès cârii^à- 
gnes voisines • et le peuple , se rassemblèrent 
dans le jardin des Augu sfihés pour entendre là 
lecture publique de toutes^ tes châiistfns jbrésfén- 
téès ptfur disputer le pri^. Il fut adjugé k uriè 
chanson, «en Fhonneur de la Sté.-Yîèrgé, cPAr- 
naiid Vidfc) de CastelntftfcMry 9 et Fauteur fut éA 
mêirie^tempsdéelafè doctèiir da«à la gâië Science. 
Tel fut le camifeeacettiéÂt dés Jet* 2 Sbtàux. Eh 
i355 , les dapitotals atïfltfflôéréût cjti'tffa lieu d*tin 
prix, ils en donneraient trois : la vifrlètfé d'ô* 
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fut réservée à la plus belle chanson ,.une églan'-* 
iiiie d'argent , non point la rose de l'églantier', 
mais là fleur du jasmin d'Espagne', fut promise 
au plus beau- sir vente , ou à la plus belle pasto- 
rale ; enfin la Jlor de gdug ( gaggie , fleur jaune 
et odoriférante de l'acacia épineux ) fut promise 
à h plus belle ballade. Ces fleurs ont un pied de 
haut , et sont portées sur un piédestal de^rav 
meil aux armes de la ville. Il semble qu'en les 
copiant toujours sur un même modèle , on a 
oublié ce qu'elles représentaient anciennement : 
l'églantine est devenue une ancolie , et le gaggie 
\m souci. Au reste , l'académie des Jeux floraux 
s'est conservée jusqu'à nps jouift, quoiqu'elle 
ne courpnjie plus guère que des poésies fran- 
çaises ; son secrétaire est' toujours un docteur 
en droit ; ses réglenrôns sont toujours, nommés 
lois d y amour; le nom de troubadour s y fait enr 
core entendre, et les anciennes formfes de là 
poésie provençale, la chanson , le sirvente «t la 
ballade , y sont encore conservées e» honneur; 
mais aucun homme d'un vrai talent ne s'est si- 
gnalé dans cette carrière,; et quant aux trouba- 
dours proprement dits, à ces chanteurs do 
l'ampur et de la chevalerie , qui portant de 
châteaux en châteaux , et de tournois en tour? 
nois 9 leurs poésies et la gloire de leurs belles., 
la race en était finie lorsque les Jeux floraux ont . 
commencé. : • 
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Mais un autre pays encore, un royaume flo- 
rissant, et qui faisait tous les jouré des pas plus 
rapides vers la puissance, la prospérité et la 
gloire des armes , l'Aragon avait conservé 
l'usage de la langue provençale , et attachait 
sa gloire aux progrès de cette littérature ; il a 
considéré presque jusqu'à nos jours, l'emploi 
de cette langue dans tous les actes dû gouver- 
nement , comme un de ses* plus précieux privi- 
lèges. Des mariages , des successions , des con- 
quêtes , avaient réuni -de riches provinces sous 
la domination des rois d'Aragon , qui n'étaient 
d'abord que les chefs d'un petit peuple chrétien 
réfugié dans les montagnes pour échapper aux 
Maures. Pétronille avait , en ii5«7, porté leur 
couronne à Raymond Bérenger v , déjà souve- 
rain de la Provence, de la Catalogne, de la Cerda- 
gne et du Roussillon. Leurs descend ans avaient 
conquis, sur les «Arabes, en i?2t>, les îles de 
Majorque, Minorque et Iviça; en ia56, le 
royaume de Valence ; la Sicile s'était donnée 
à eux en 1282; en 1 323 ils avaient conquis la 
Sardaigne ; et tandis que toutes ces couronnes 
étaient réunies sur la tête de leurs monarques , 
les Catalans étaient les plus hardis navigateurs 
de la mer Méditerranée; leur commerce était 
immense, leurs relations intimes avec l'empire 
grec; rivaux éternels des Génois, ils étaient 
aussi les alliés fidèles des Vénitiens ; ils avaient 
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brillé dans les armes comme dans les arts dé la 
paix , et non contens des batailles que leur*of- 
frait le service de la pallie, ris allaient prati- 
quer Fart de la guerre chez des peuples étran- 
gers , et exercer leur valeur dans des combats 
qui leur étaient indifférent La redoutable mi- 
lice des Almogavares , sortie d'Aragon , avait 
fait trembler tour à tour FItalie et la Grèce ; 
elle avait vaincu les Turcs et humilié l'empe- 
reur grec de Constantinople ; elle avait conquis 
Athènes et Thèbes, et détruit en i3 1 &, dans la ba- 
taille du Céphise, le reste de ces chevaliers fran- 
çais , anciens» conquérans de l'empire grec. Chez 
eux , les Aragonais faisaient respecter leurs li- 
bertés par les chefs de leur nation ; les rois eux* 
racines étaient. soumis à un juge suprême, le 
Justicia, qui ceignait l'çpée pour eux s'ils étaient 
justes, contre eux s'ils pré variquaieat $ et les 
quatre membres des Coçtèa^e» vertu du priori* 
lége de l'union, semblable à celui de fédération 
en Pologne, pouvaient opposer une forée et une 
résistance légale à une autorité usurpatrice. La 
liberté religieuse égalait la liberté civile, eiles 
Aragonaîs , pour la maintenir , ne craignirent 
pas de braver pendant deux cents ans les ex- 
communications des papes. Cette vie farte et 
agitée, ces suceès dans toutes les carrière», cette 
gloire nationale qui s'accroissait sana cesse, 
étaient bien plus propres à enflammer rimagi- 
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nation et à maintenir l'esprit, poétique , que la 
vie sage, mais étroite et municipale des bour- 
geois de Toulouse; Plusieurs ttoubadonrs célè- 
bres étaient déjà sortis du royaume d'Aragon 
et de la Catalogne pendant le douzième et le* 
treizième siècles $ mais quand le règjne des trou- 
badours fut fini , un autre genre de taleâs se 
développa chez les Âragonais, et la littérature 
provençale ou plutôt catalane , ne finit point 
avec les troubadours* > 

L'un des plus, illustres parmi ceux qui culti- 
vé* en t la poésie dans cette langue ^depuis qu'elle 
ne comptait plus de troubadours, fut D. Henri 
d'Aragon , marquis de Yillena , mort en 1 4^4 
dans un âge fort, avancé.. Son marquisat , le pitte 
ancien de l'Espagne, était situé au£ coxffins de 
la Castille et du royaume dg Valence; et en 
effet, Yillena appartenait aux deux monairchierf j 
dai^s toutes depx il exerça les emplois les plus 
importait; il gouverna alternativement les 
deux royaumes pendant les minorités des pririf 
ces, et dans toutes deux, après avoir été le fi*» 
vori des rois , il fut persécuté et dépouillé de ses 
biens. Pendant $on administration, il s'était 
efforcé de ranitûer le goût des lettres , et d'unir 
les. étude* ancien wa à la culture poétique dé la 
langue romane, là persuada au ;roiJ$a»i cr d'A* 
ragort, d'établir dans àes Etats une académie 
semblable à celle des Jeux floraux dé Toulouse % 
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pour ranimer l'ardeur des troubadours,' dont 
oii voyait avec étonnement disparaître la race. 
L'académie de Toulouse envoya, en 1690, deux 
docteurs d'Amour à Barçelonne , pour fonder 
-junè académie qui devait lui être affiliée; elle 
lui communiqua ses règlemens , ses lois et ses 
arrêts d'Amour, et des Jeux floraux commen- 
cèrent à Barçelonne ; mais ils furent bientôt in- 
terrompus par la guerre civile . Henri de Villena, 
dès que la paix fut rétablie y essaya de rouvrir 
son académie favorite à Tortosa. Au milieu des 
occupations que lui donnait la carrière, poli- 
tique la plus agitée , il composa pour cette aca- 
démie un traité de poétique , qu'il intitula : de 
la Goya Ciencia, dans lequel il exposa, avec 

• 

plus d'érudition que de goût,, Jes Ibis que les 
troubadours avaient suivies dans la composition 
de leurs veçs , et que la pratique des Italiens 
commençait à rectifier. Malgré tous ses efforts , 
son académie n'eut pas une longue durée ; elle 
finit probablement avec lui. Villena avait Com- 
posé aussi , vers l'année 14**5 nn ouvrage plus 
remarquable : c'est une comédie , la seule pro- 
bablement qui appartienne à la langue proven- 
çale , et l'une des premières en date dans la nou- 
velle littérature. Il l'avait composée pour le ma- 
riage du roi d'Aragon Ferdirfand I e *. Les per- 
sonnages étaient tous allégoriques : c'était la Ve- 
nté , k Justice, la Paix et la Miséricorde , et kt 
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pièce avait sans doute bien peu d'intérêt ; mais 
elle n'en est pas moins un objet de curiosité 9 
comme ayant contribué 9 avec les spectades 
français des mystères et des moralités , à ouvrir 
aux modernes une carrière qu'ils ont parcourue 
avec tant de gloire. 

Le second en réputation 3 parmi les poètes 
catalans , est Ausias Marcb de : Valence , qui 
mourut vers i45o. Xes Catalans le nomment 
leur Pétrarque : ite, assurent qu^il égale le chan- 
tre 4e Laure en élégance ', en brillant d'exprps^ 
sion«, en hajOTfline ; < quq comme Jui il forma *f> 
langue , et là porta au plus haut degré de poli 
e t de perfection ; qu'il fut plus vraiment s<en-% 
sible que lui 9 et qu'il ue, se laissa jamais entrai- 
ner par l'amour des qoncetti et du faux brillant,: 
Par une étrgifge conformité da circonstances). 
&JQutent-ils 9 ses poésies, comme, celles, de Pé- 
trarque, forment deu£ classe» ; celles qu'il 'a 
feitqs pendant la y^e , celles qu'il a faites pour, 
fe mort de sa maîtresse. Celle-ci , qui se. ntàrf- 
jnait Thérèse de Momboy , ; était d'une boi&ue: 
noblesse de Yaï.çucç. Comme Pétrarque, encore^ 
. Ausias March l'avait vue pour la première fois 
le vendredi-saint à l'église, si du moins il ne 
^'est pas plu a supposer des circonstances sèapin 
blables à celles de la vie du poète qu'il avait 
pria pour modèle. Sa Thérèse, cependant, dif* 
fère de Laufe, en ce qu'elle lui fut infidèlçj'çç 


S56 UTTÉRATURE 

qui suppose aussi qu'auparavant elle J avait 
aimé. 

Quoique Ausias March soit du petit nombre 
de, poètes catalans que j'ai pu atteindre , une 
lecture rapide et incomplète de poésies dans 
une langue aussi étrangère i*6 me suffit point 
pour former mon jugement. Cependant je suis 
étonné des rapports qu'on établit entre lui et 
Pétrarque. Je trouverais bien plutôt dah* Au- 
sias March l'esprit français que le gpût Roman- 
tique. Il me semble rechercher infiniment moins 
que tous les Italiens , le brillant vrai ou feu* 
des tableaux i des comparaisons i des concetti i 
et emprunter pluà d'èrAétoHttià à Ifc pensée* à te 
philosophie. Au lieu jlé colorer tootéè sel ièétiê 
pour les mettre en t apport àVëc léè éeii*$ il lèS 
généralise* il les raisonne , et s«*pérd Souvent 
dans les alfetrftei&ns. Quoique 0a kngtiè soit 
plus éloignée de la nôtre $ué ééllè de* ttott* 
badonrd , si eértstruetîon èàt beaucoup plue 
ckïre : daffifS ses Vè*s ? il a édAsetVé abèohimané 
les larmes et le mètre de èéê àiitiieûs poètes « L0 
recueil de Stid poésie^ > qui se divise en trois par- 
ties , (Buvréà d'Âinùut > (&uvres de Mort j fcl 
(Bhvres tnêràleà > rtecontiçhtque de*cha*téo/i4,- 
la plupart en sfept strophe^, termiÈtées par u» 
envoi qu'il appelle iornada. If ous devons, ce 
me semble , à la haute réputation $ àujOÉciti'hùi 
oubliée , d'Àùsiàs Marèh , à sa supériorité recon- 
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ïiué sur tous les écrivains de la langue proven- 
çale ^ et à l'extrême rareté de ses ouvrages, de 
le faire connaître par quelques fragmens. Dans 
le second de ses chants d'Amour, il nous ap- 
prend que sàn cœur avait flotté long-temps entré 
deux belles. 

ce Ainsi que celui qui désire un aliment pour 
y> apaiser sa %im cruelle, et qui voit suspendues 
» à un beau rameau deux pommes que ses qou- 
» haits convoitent également , ne pourra les sa- 
» tisfiiire jusqu'à ce qu*il ait choisi entre elle», 
» et que son désir Fait entrain^ vçps Vnn des 
» fruits plutôt que l'autre : ainfi j ? ai 4té surpris 
» par l'aïqour de deux femmes; mais f ai choisi 
)> entre çlles pour recevoir la vie de Pamou*. 

» De même que la mer se plaint d'une ma- 
j> nière effrayante, et retentit lorsque dçux vents 
» v i ol e ns la frappent également , Fun , parti du 
» Levant , l'autre, des lieux où le soleil se cou- 
y> che ; et spn gémissement sç prolonge jusqu'à 
y> ce que l'un des vents l\iit subjuguée par l'im- 

y> pétuositç d^pl^PV^AH^? feu* ; de même 
» deux grands désirs oui combattu ma pensée; 
» mais ma volonté s'est ayrê^éé à "tfeji suivre 
» qu'un seul : js to^x qu'il soit public, c'est 
» celui de vous aimer de toute mon ame » (1). 

. . . • • 
(1} Axi corn cell <jni desitu yianda 

fer apagar srperiHbfta fa m , 

£ veu doa point d* frtfyt en an btH tant ■ 
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Il y a presque toujours beaucoup de vérité 
dans l'expression d'Ausias Mareh, et cette vé- 
rité > loin d'arrêter l'essor du sentiment , ajoute 
au contraire à sa vivacité, par les entraves qu'elle 
lui donne i plus que ne feraient les plus bril- 
lantes métaphores. Cette strophe m'en paraît 
uru exemple. 

ce Abandonnons le style des £roubadours » 
» qui , dans leurs efforts , outrent la vérité ; ré- 
» primons ma volonté, mon affection , puisque 
y> aussi bien je ne trouve point de langage pour 
y> dire ce que je trouve en vous; Tous mes dis* 
y> cours , pour qui ne vous eût point vue , n'au- 
)) raient pas de valeur- car ceux-là ne pourraient 
y> me prêter foi; et ceux qui voient, et qui, 
y> au lieu de vivre tout en vous, songeraient à mo 
y> croire, combien leur âme serait misérable » (i). 

1 lll - l - I " I • — -T- J ' *** 

E son deaig egualment los demanda , 
Nol complira fins part haja legida / 
Si que 1' desig vers l'un frnyt se decant ; 
Axi m' a près dues dones amant, • 
Mas elegesch per ha ver d'amor vida. 

Si com la mar se plang greament e cridft 
Çom cJqs farts vents U baten egualment , 
Hu de Levant e Faltre de Ponent , 
E dura tant fins Tarn vent la jequida 
Sa força gran per lo ma* poderos : , 
Dos grans dezigs han cpmbatut ma pensa # 
Mas lo voler vers an segair dispensa ; 

"""" YbT r vos publich , amar dretament vos* 

i ' * * 

• j » . ■ .» 

(i) Leixant a part le stil dels trobados m 

Qni per esp^U' trespasenveritat , 
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Dans les poésies de deuil ( obrés de mort) , 
il y a quelque ckose de calme et de réfléchi, une 
sorte de philosophie de douleur , qui n'est pas 
peut-être toujours très-juste, mais qui même 
alors, donne encore l'idée d'un sentiment pro- 
fond. 

«Ces mains qui jamais ne pardonnèrent, ont 
» déjà. rompu le fil auquel tenait votre vie; vous> 
» êtes sortie de cç monde selon que les desti- 
» nées l'avaient Ordonné en secret. Tout ce que 
y> je vois , cependant , tout ce que je sens au- 
» gmente ma douleur , tout me rappelle à vous 
y> que j'ai tant aimée ; mais si j'examine cette 
» douleur avec attention , j'y trouverai qu'elle 
» se façonne en une sorte de plaisir : elle du- 
» rera donc , puisqu'elle a en soi son soutien ; 
y> car si elle n'est unie à quelque volupté , la 
)> douleur elle-même nous échappe. 

y> Dans un noble cœur l'amour ne finit point 
y> avec la mort ; il ne finit que dans ceux que le 
» vice seul a unis» L'amour estimé pour sa quan- 
» tité n'a point l'assurance de la durée ; l'amour 
y> dont la qualité est bonne ne se lasse jamais. 


£ sostrahent mon voler affectât ■ 
Perque nom trob dire l' que trobe en vos, 
Tôt mon parlar als que no ns havran, vista 
Res noy valvra , car fe noy donacan; , 

£ los vehents que dins voa no vevran 
$n crevre mi lnr akaa sera tria le. 


y 
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y> Quand l'oeil ne voit plus , quand les bras ne 
y> peuvent plus atteindre, on voit mourir le dé- 
y> sir que les sens seuls ont fait naître : celui qui 
» réprouve ressent alors une doulefrr très-aiguë; 
)) mais elle dure peu , et le passé nous l'atteste. 
» De saints amans ne sont unis que par l'amour 
» honnête; c'est de celui-là que je vous aime, 
» et la mort ne peut me Pôtér » (i).- 

Peut-être cependant s'étonnera-t-on que celui 
qui mettait sa gloire à n'avoir aimé Thérèse que 
d'un amour honnête , élevât sur son salut des 
doutes qui sont incompatibles avec cette admi- 
ration de l'objet aimé qui le sanctifie toujours 


(i) A quelles roans que ja mes perdonaren 
Han ja rompu't lo fill tenint la vida 
De vqs , qui son de aqueat bob exida 
Segons los fats en secret ordenaren. 
Tôt quant yo veig e sent dolor me torna 
liant me recort de vos que tant amawa» 
$n ma dolor , si prim e bés cercava 
Si trobara qne *n délit se contorna. 
Donens dnrara , pnix té qni la sostmg , 
Car sens délit dolor creach nos retçig a. 

En cor gentil amor per mort no passa , 
Mas en aquell qui sol lo vici tira; 
La qnantitat d'amor dnrar no niira & 
* La qnalitat d'amor bona no's lassa. 
Quant l'ull no ven e lo toch no praiàca 
Mor lo voler qfee tôt pov el se goanya» 
Qni 'n taH pn&t es dolor sent molt cstraiya 
Mas dura poek qui 'n passan tearifica, 
'Amor honcat fov saaats amant fa oobe 
D'aquest vos am r et mort ml au pot taire. 


a dos yeux. Il lui dit , dans un de sachants de 
mort : - * 

. « Cçtte affreuse douleur qu'aucune langue ne 
7> peut exprimer , cette douleur de celui qui se 
» voit mourir , et ne sait point où il ira , qui ne 
>} sait point si son Dieu le vt>udra garder pouf 
» soi , ou voudra l'ensevelir dans les profon- 
» (leurs de l'enfer; cette douleur est celle que 
y> mon esprit ressent, ne sachant point ce que 
» Dieu a ordonné de vous ; car votre mal, votre 
» bien, c'est à moi qu'ils sont donnés; ce qui 
^ vous sera départi , c'est moi qui le souffri- 
» rai » (1). 

. Au reste > quand une fois l'esprit est frappé 
de cette effrayante idée qui attache le salut ou 
k damnation aux derniers momens de la vie, 
cette affreuse fatalité détruit pour jamais la con- 
fiance dans les vertus,; et Ausias March pouvait, 
dans l'égarement de sa douleur,, voir abandon*, 
née aux ministres des vengeances célestes celle 
même qu'il avait toujours regardée comme un 
ange sur la terre* D'ailleurs il semble déterminé 


(x) La gran dolot qa« tangua no pot dif 
Del qui 8 * vea ndh e no «ab hon ira 9 
No sab son JDeu si per a si F voira 
O si n infera lo voira sebeilir. 
Semblant dolor lo men esperit sent , 
No sabent que de vos Deus ba ordenat; 
Car vostre mal o be a mi es dat , 
Del que havreu , yo n saré soinrent. 

TOME I. *6 


à partager «on sort , même si elle est dévouée à 
lAe condamnation éternelle : « Cest par toi » , 
lui dit-il , « que j'accomplirai pour jamais la joie 
)> ou ïa tristesse , c'est de toi que dépend le lot 
y* que Dieu voudra me donner » (i). 
v N Ce n'est pas seulement dans ces sombres pres- 
sentiment que l'amour d'Âusias March parait 
religieux ; dans toutes ses impressions on le 
voit uni à une piété peut-étf e exaltée , et il re- 
çoit d'elle un catactère plus tpuchant. La mort 
<le sa bien-aitaée, loin d'affaiblir son sentiment, 
1 ui semble seulement y avoir mêléquelque chose 
de plus religieux, ce Ainsi que For, dit-il, quand 
» on le tire de la miflfe , se trouve mêlé à d'au- 
y> très métaux impurs ; mais exposé au feu , 
» l'alliage se dissipe en fumée, il abandonne l\>r 
j> pur qui seul ne peut se corrompre : ainsi la 
^> mort a terminé tout ce qu'il y avait de gros» 
y> sier dans mes désirs ; elle les a fixés sur la partie 
y> opposée à Celle que la mort p. détruite dans ce 
y> monde , et le sentiment vertueux est resté 
y> seul et sans mélange j> (2). Et tandis qu'il rai- 

■ i r i i —w— ■ ■ m» ■ ■*■———■ i — **Smmm*mm**à^imÊm *mm 

(i) Goig o tristor per ta 1m yo compKr , 

En ta esta quant Deu me yolit cUr. x 

(a) Axi -corn ror*qaant de la mena l' trahen 
Esta mesclat de altres metalls sutzens , 
E mes al foch en fam s'en va la liga 
- Leyxant Tor pur , no podent se corrompre , 
Axi la mort mon voler gros termena ; 
Agnell fermât , en la part eontca sembla 


; ; 
J 


c 
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sonne avec une -froideur apparente et une phi- 
losophie quelquefois subtile sur l'événement qui 
décide de sa vie, la douleur renaît tout à coup 
avec violence , et lui inspire des expressions 
bien autrement passionnées. 

ce O Dieu ! pourquoi ce fiel amer ne suffit-il 
» pas pour étouffer celui qui a v u périr son amie 1 , 
» il ne désire autre chose que de souffrir une si 
» emuce mort; sa saveur serait agréable quand 
y> une telle passion l'aurait produite; comment 
y> ta miséricorde s'ettdort-elle dans une situation 
» semblable? Comment ne fait-elle pas éclater ce 
» cœur de chair? Ton pouvoir est-il donc borné* 
» si , dans ce moment , on en voit le terme? 
» Serait-il cruel , s'il méritait notre reconnais- 
» sanee» (i)? 

Quoique plusieurs autres poète? de Valence 
soient, dit-on, imprimés» je n'ai pcinl trouvé 
leurs oeuvres séparément, et je ne les confiais 
guère que p^r les pièces de vers qu'on a insérées 


D'aqnelk , que la mort al mon la-toltà-, 
I/honest voler -en mi veman sen meaeki * 

(*) O Deu perdue uo* wnap la 'marga fd 
Aqnell qui vea a son amich périr! 
Quant mes pnkc vols tan dolça mort sofïrir 5 
Cran sabor ha , poix se pren per tal teL 
Ta pietat coin dorms en aqnell cas ? 
Quel cor de cara fer esc]atar no sais? 
Ko tens pader qaen- tal temps lo acab» 
Qqal tant cruel qu'^n ta} pa* BQt lloa*< 


à 
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dans les anciens cancioneri espagnols. On éïl 
trouve de Vicent Ferradis , de Miquel Perez , 
de Fenollar , de Castelvy , de Vinyoles , et «es 
échantillons sont assez nombreux pour faire 
juger que le goût ne s'était point perfectionné, 
et que , tandis qu'Ausias March était animé par 
un sentiment vrai , les autres n'écrivaient plus 
qu'avec de l'esprit, encore le plus souvent JIu 
faux esprit. Ainsi Fon a réimprimé dans tous 
les cancioneri un petit poème de Vicent Ferra- 
dis sur le nom de Jésus, où Ton prétendait trou- 
ver la plus haute dévotion jointe à la plus belle 
poésie. On en pourra jùgér par cette»strophe sur 
l'anagramme du nom du Sauveur : 

ce Nom triomphateur, qui nous présente d'une 
y> manière visible toutes les circonstances de la 
» crucifixion. L'H au milieu nous mofttre le 
» grand Être déjà mort et traité avec indignité; 
» Paçcent qui le surmonte est l'indication de sa 
» substance divine. L'J et PS k se& deux côtés 
» nous représentent les deux , larrons associés 
y> pourlui faire compagnie, et les deux points 
» qui terminent l'anagi&mme dés deux parts , 
» dénotent bien clairement les deux personnes 
y> qui Soulagent son tourment, Saint-Jean et la 
» Vierge Marie» (i). 


u 1 * 


(i) Nom trihomfal qttep* présenta visible 
Del crucifix-la fcelUcircaiptauciaj 
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Dans bien peu de pièces des poètes de Valence, 
j'ai retrouvé quelques restes de la naïveté et de 
la sensibité antiques. Il y en sl peut-être dans 
ces vera de Mossen Vinyolés : 
. . ce Sans vous je tiens la paix pouc ennemie y 
» puisqu'en moi vous voulez voir un, ennemi. 
» Sans vous je vais chercher centriste abri de 
» la solitude, qui n'est bon que pour undé- 
» laissé ». 

» Où est-il, donc ce jour, où est le point , où 
» est l'heure où je perdis le bien de ma liberté? 
y> Où est donc le lacet qui m'a enchaîné? où est 
» le mal qui cause mes larmes? > où est le bien 
» qui excite tous, mes désirs? où est la tromperie 
j> cachéer sous une si longue connaissance? où 
y> est ce grand amour , cette grande tendresse 
» qui me font perdre l'espoir même de ce qu'il 
a y a de plus certain » (t) ? 


En mig la A que nôê.lfttraJegible 
L'inmens ja mort , tractât vilment y oxriUe. 
La titie d'alt de divinal su stancia. 
La)' y la 5 los ladre» présente» . 
À les dos parts per fer li companyia, - 

T péls costatz dos pants que s'àposenten , 
Benoten clar los dos qne V tannent lenten ' 
Del redemptor , Johau y la Maria. 

■(i) Sens, vos tinen yo là "pan per eneroîga , 

Poix me yolen en tôt per enemich , 
Sens vos prencb yo'aqttell'cruel abrich 
fie sol ed a t quels desamats abriga. 
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C'est presque par devoir que j'ai traduit , que 
j'ai cité quelques-unes de ces poésies amoureu- 
ses ; des sentimens passionnés retentissent en- 
core dans ces mots d'une langue abandonnée : 
de tendres amours, de longues douleurs ont 
été confiées à ces vers que la postérité n'accueille 
plus , et ces vieilles poésies catalanes mte sem- 
blent toujours des inscriptions sur des tom- 
beaux. 

De même qu'Ànsias Mafch est considéré par 
les Catalans comme le Pétrarque de la langue 
provençale, Jean Martorell, disent-ils > en est 
leBoccace; c'est-à-dire, que le premier il forma 
la prose légère, qu'il lui donna de la souplesse 
et du naturel , et qu'il la rendit propre à conter 
avec grâce. £on ouvrage jouit, même hors de sa 
langue , d'une certaine réputation : c'est le ro- 
man de Tijj|pt-le-Blanc, que Cervantes cite avec 
un si'haut éloge dans la revue de la bibliothè- 
que de Don Quichotte, qu'il nomme ce un trésor 
y> de contentement, une mine de divertisse- 
y> mens, et sous le rapport du style le meilleur 


■m 


On -es- lo jof« , on m la pont y 1 or» 
On yo perdy tos feens .ée'Kbertàt ? 
On es lo lac qnVuun.me causât i* 
On es lo mal per qui ma lengna plora^ 
On es lo be que m* fa tant desigar ? 
On es J'engan de tant* conexença £ 
On es lo gtat amor y benrolença 
Qne del pua cert me & deaesperar ? 
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J> livre <[ui spit au monde. y> Jean Martorell pa- 
rait l'avoir publié vers i435. Il fut un des pre- 
miers livres qu'on mit sous presse dès que Fart 
de l'imprimerie fut introduit en Espagne ; car 
Ja première édition catalane est de Valence, 
*48o, inrfolioj il fut traduit dans toutes les 
langues , et il se trouve en français dans pres- 
que toutes les bibliothèques, 

ïl est difficile de séparer un livre de cheva- 
jlerie de toute sa classe , et de juger de son mé- 
rite indépendamment de celui du genre. Mar- 
torell venait après beaucoup d'autres roman- 
ciers, après tous les romans de la Table ronde, 
et tou3 ceux de Ch&rlemagne* Il y a dans Tirant- 
le-Blanc moins da féerie , moins de surnaturel 
qae dansées prédécesseurs : la conduite est plus 
sage, la marche de l'histoire plus convenable; 
et qjipique le héros, du rang de simple cheva- 
lier, parvienne à^Tempire de Constantinople , 
en peut suivre et comprendre son avancement 
comme ses hauts faits. D'autre part peut-être y 
-a-t-il moin&de jpoésie et une imagination moins 
brillante que dans le&Âmadk, les Tristan et 
les Lancelot. Martorell fait presque là transition 
entre, l'ancienne manière d'écrire les romans, et 
la moderne*. D'autres :poètes, d'autres roman- 
ciers sont yenus après lui; on nomme avec dis- 
tinction , dans la langue catalane , un Mofesen 
laume Roy g de Valence, qui écrivit un poème 
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sur la coquetterie , et qui la traitait avec une 
grande amertume ; deux Jordi, un Febrer, his- 
torien de Valence ; enfin Vincent Garzias , rec- 
teur de Balfogona , mort au commencement du 
dïx-septième siècle, et le dernier poète de Ca- 
talogne ou de Valence qui ait écrit en langue 
provençale. La prospérité toujours croissante 
des monarques d'Aragon avait été fatale à la 
langue comme aux liberté de leurs sujets. Fer- 
dinand le Catholique avait épousé Isabelle de 
Castille , et cette princesse , en montant en i 4t4 

" sur le trône de Castille , l'avait en quelque sorte 
fait partager à son ^pou2« La monarchie cas-* 
tillane était plus puissante que Taragonaise ; la 
capitale était plus brillante, les revenus plus 
considérables. Les courtisans •, ceux qui cou- 
raient après la fortune étaient attifés à Madrid; 

^ et toute la noblesse des divers royaumes d'Es- 
pagne se crut obligée d^ppjendre le castillan. 
Ces mêmes Cata^ns > ces. mêmes Àragonais, 
qui avaient mis pendant si long-temps une si 
haute importance à leur langug , qui , par une 
loi fondamentale , avaient exigé , dès le règne 
de Jacques I er (ia66 - 1276) , qu'elle fut substi- 
tuée au latin dans tous les actes publics, l'aban- 
donnaient à présent, et la laissaient périr par 
des vues d*ambitton personnelle. Ce fut de ces 
provinces mêmes que sortirent, sous les règnes 
de Charles-Quint et de Philippe, les Boscans^ 
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les Àrgensola , qui firent une révolution dans 
la poésie espagnole. Mais lorsque les Catalans se 
sentirent enfin accablés sous l'oppression de la 
maison d'Autriche , lorsqu'ils résolurent de se- 
couer un jSug odieux, lorsque y par le traité 
de Péronne 5 ils se donnèrent au roi de France, 
ils réclamèrent la restauration de leur ancienne 
et noble langue , ils -voulurent qu'elle seule fut 
employée par le gouvernement et dans les actes. 
. publics. Us regrettaient leur langage comme 
. leurs lois , leur liberté , leur prospérité passée 
, et leurs antiques vertus. Le plus puissant lien 
pour un peuple , celui qui se rattache à ; sea 
mœurs, à ses habitudes, à ses plus doux sou- 
venirs ,, c'est la langue de ses .pèçes, La plus 
grande humiliation à laquelle il puisse se voir 
soutaife, c'eet d'être forcé à:l ? oublier pour en 
apprendre une nouvelle. 

Il y a, ce me semble , mène pour ceux qui 
lui sont étrangers , quelque chose de profonde- \ 
ment triste à la décadence, à la destruction d'uiie 
belle langue. Celle des troubadours,, qu'on avait 
jugée, lo&g-temps si sonore, si harmonieuse; 
cette langue qui avait réveillé l'enthousiasme, 
l'imagination et le génie dans tous lea pays de 
votre Europe , qui avait été entendue avec ad- 
miration , non-seulement en France , en Italie 
et en Espagne , mais même dans les cours d'An** 
fteterw et d'Allemagne i t ne retentit plus «rUr 
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jourd'hui aux oreilles d'hommes dignes de Ken- 
tendre.. Elle est encore je langage du peuple- 
dans tout le midi de la France $ mais partagée 
en dialectes divers y en sorte que lé Gascon, fe- 
Provençkl et le Languedocien n§ croient plus, 
parler le même langage. EUe est la base dtr pié- 
montais ; elle est parlée eji Espagne depuis Fi- 
gùières jusqu'au royaume de Murcie; elle est 
aussi le langage de la Sardaigne et des îles Ba- 
léares ; mais y dans ces divers- pays , tous les 
hommes qui ont reçu quelque éducation , l'aban- 
donnent pour le castillan , l'italien , le français , 
^et ils rougissent presque de s'exprimer quelque- 
fois comme les poètes qui ont fait la gloire de- 
leur patrie , et auxquels nous devons .toute la 
poésie moderne.- 

En prenant congé de la langue et de la litté- 
rature des troubadours r abstenons- nous de les 
> juger trop sévèrement y diaprés le pei*d'iiiipres- 
-si©n, le peu de traces brillantes qu'ils ont laissée 
'dans nôtre mémoire ; n'oublions peint que le- 
sièole dans lequel ils ont vécu était celui d'une 
ignorance et d'une barbarie universelles. Nous 
.n'avons pu y en les analysant , nous abstenir 
de les comparer sans cesse aux Français de 
-Louis x*V, aux Italiens de Léon x , aux Anglais 
de la reine Anne , aux Allemands de nos, jours j 
mais cette comparaison était toujours- injuste- 
Autant les troubadours sont inférieurs aux roi* 
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de nos littératures modernes, autant ils sont 
supérieurs à tous ceux qui, de leur temps-, 
chantaient des. vers en France , en Italie , en 
.Angleterre et en Allemagne. Une fatalité cruel fe 
semble avoir poursuivi leur langue; ^De a dé- 
truit les maisons souveraines qui la parlaient'; 
. elle a dispersé la noblesse qui devait tfan faite 
gloire ; elle a ruiné le peuple , et I'tt l Hvré à dë& 
-haines et des persécutions féroces. Le proven-r 
çal, abandonné t dans son pays natal par les 
hommes les plus capables de le cultiver, juste- 
ment à l'époque où il commençait d'acquérir à 
côté de ses poètes , des historiens , des critiques, 
des prosateurs distingués; repoussé dans un 
pays nouvellement -conqtite* -sur les Arabes y 
pressé entre l'orgueilleux Castillan et la mer t 
Vint périr dans le royaume de Valence, à l'épo- 
que où les habitans de ces provinces , autrefois 
si libres et si fiers„ perdirent leur liberté. La 
poésie qui brilla seule jadis dans la barbarie 
universelle , qui , réunissant' toutes les âmes 
honnêtes par le culte des sentimens élevés , fut 
pendant long- temps le lien commun de tous ces 
peuples divers , a perdu à nos yeux ce qui fai- 
sait autrefois son charme et sa puissance, de* 
puis que nous sommes détrompés des espérances 
qu'elle avait fait naître. Ces chants variés , qui 
semblaient contenir le germe de tant de nobles. 
ouvrages , et que cette attente faisait accueilli^ 
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avec tant d'avidité, paraissent plus froids et plus 
triste&depuis qu'on sait qu'ils^i'ont rien produit. 
Ainsi y l'aurore boréale brille sans résultat dans 
les longues nuits du Nord.; au milieu des té- 
nèbres les plus épaisses, lé ciel paraît tout à coup 
enflamma ; dea rayolbs ardens , des gerbes de 
mille couleurs , s'étendent du pôle presque jus- 
qu'au milieu du ciel ; la nature sourit à cette 
magnificence inattendue; mais, la lumière bo- 
réale., comme la poésie dea troubadours , n'a 
.point de chaleur , et ne répand point de vie. 
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Z)w Roman W'allon , ou langue d'Oïl, -r 
Romans de Chevalerie. 

j^lous n'avons point dessein de. traiter ici de 
la langue et de la littérature françaises ; sur ce 
sujet, des ouvrages aussi agréables que profonda 
se trouvent entre les mains de tout le monde, 
et ce serait se charger d'une tâche bien inutile 
que de répéter, d'une manière abrégée et in- 
complète , une histoire littéraire et une critique 
déjà traitées avec tant de justesse et d'esprit par 
Marmontel, La Harpe et plusieurs autres. Mais 
la partie la plus ancienne de la littérature fran- 
çaise peijt presque être considérée pour nous 
comme étrangère ; nos poètes , successeurs de* 
trouvères , n'ont point accepté leur héritage , et 
lp, langue des douzième et treizième siècles est 
trop loin de la nôtre , pour que ses monumens 
soient connus de la plupart de mes lecteurs. 
D'ailleurs , il était presque impossible de parler 
des troubadours, sans dire aussi quelques mets 
des trouvères, et d'examiner l'origine et les 
progrès du roman provençal, sans faire con- 
naître aussi le Roman wallon. 


> 
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Il n'est point nécessaire de remonter jusqu'au 
celtique, pour connaître la première origine de 
la littérature française ; cette langue , oubliée 
depuis long- temps, n'a pli guère avoir d'in- 
fluence sur le caractère de ceux dont les ancê- 
tres Font parlée* Lorsque les Erancs, firent la 
conquête de la Gaule , il est probable que la 
langue celtique n'était plus en usa^e que dans 
quelques cantons de la Bretagne , oir elle s'est 
conservée jusqu'§ nos jours. Cette langue-mère, 
qui parait avoir été commune à la France, à 
l'Espagne et aux îles Britanniques, a tellement 
disparu , qu'on ne peut aujourd'hui connaître 
son caractère propre, et que, quoiqu'on la 
regarde comme la mère commune du bas bre- 
ton, du gaélique des Écossais , du basque, et 
des dialectes dès pays de Galles et de Cor- 
nouailles, on ne peut point saisir l'analogie qui 
doit exister entré ces langues , ni faire voir leur 
dérivation . Dans toutes les provinces des Gaules , 
le latin avait pris la place du celtique ? et il était 
devenu pour la masse du peuple une ldhgue 
complètement maternelle. Les 1 massacres qui 
avaient accompagné lc$ guerres de Jules-César , 
l'esclavage des vaiqcus , et l'ambition de ceur 
des Gaulois qu'on «avait admis au rang de ci- 
toyens romains, concoururent à changer les 
mœurs y l'esprit et le langage de toutes les pro- 
vinces situées entre les Alpes , les Pyrénées et le 
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Rhin ; on en vit sortir de bons écrivains latins t 
des maîtres distingués de rhétorique et de gram- 
maire ; le peuple y prit goût aux spectacles la- 
tins, et de magnifiques théâtres ornèrent toutes 
Jea grandes villes j quatre cent cinquante ans de 
soumission aux Romains, unirent enfin inti- 
mement les Gaulois aux habitans de l'Italie. ♦ 
Les Francs , qui parlaient la langue théotisque 
ou allemande , apportèrent un nouvel idiome 
dans les Gaules. Leur mélange parmi te peuple 
corrompit bientôt le latin ; l'ignorance et la bar- 
barie, le corrompirent davantage encore , et les 
Gaulois, qui se disaient toujours Romains, en 
croyant parler la langue romaine, abandon- 
naient toutes les finesses de la syntaxe , pour se 
rapprocher de la simplicité et de la rudesse des 
Barbares. Ceux qui écrivaient s'efforçaient en- 
core de reproduire l'ancien langage latin , mais. 
en parlant, tout le monde cédait à l'usage , et re- 
tranchait successivement des mots les lettres et 
les terminaisons qu'on regardait comme oi-' 
sensés. De même aujourd'hui , nous avons ex- 
clu de la prononciation française un quart des 
lettres qui figurent encore dans la langue écrite. 
Au. bout de quelque temp* , ori en vint à dis- 
tinguer par des noms le langage des Sujets ro- 
mains d'avec celui des écrivains latins , et on 
reconnût une langue romane et une langue la- 
tine; mais la première , qui mit plusieurs siècle» 
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à se former, 'n'eut point de nom tant que les 
conquérons conservèrent entre eux l'usage de 
la langue théotisque. Au commencement de la 
seconde race, l'allemand était encore la langue 
de Charlemagne et de sa cour ; ce héros parlait, 
disent les historiens du temps , le langage de ses 
pères, patrium sermonem y et c'est une erreur 
étrange que celle de plusieurs écrivains fran- 
çais , qui prennent la lang\& francisque pour du 
vieux français. Mais tandis qu'on parlait le tu- 
desque, qu'on l'employait pour les chants guer- 
riers et historiques , on écrivait en latin , et le 
roman, encore tout-à-Mt barbare , était le pa- 
tois du peuple. 

C'est cependant sous le règne de Charlemagne 
que la distance entre ces patois et le latin , con-* 
traignit l'Eglise à faire prêcher dans la langue 
populaire. Un concile tenu à Tours en 8i5, or- 
donna aux évêques de traduire leurs homélies - 
dans les deux langues du peuple, le roman rus* 
tique et le théotisque. Ce décret fat renouvelé 
par le concile d'Arles en 85 1 . Les sujets de Char- 
lemagne étaient alors de deux races très-diffé- 
rentes, les Germains, gui habitaient le long et au- 
delà du Rhin, et les Waelchs, qui se nommaient 
romains , et qui , dans tout le Midi , étaient sous 
la domination des Francs. Le nom de Waelchs, 
ou Wallons, qui leur était donné par leff Alle- 
mands , était Iç même que celui de Galli <et Ga- . 
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latai , qui leur était donné par les Latins et les 
Grecs, et celui de Keltai, Celtes , qu'au dire de 
César ils se donnaient eux-mêmes (i)i La langue 
qu'ils parlaient fut appelée d'après eui 9 roman 
wallon, ou roman rustique; elle était à peu 
près la même dans toute la France j seulement 
comme on allait au midi , on sentait qu'elle se 
rapprochait du latin, tandis que plus au nord 
J'allemand y dominait. Dans le partage fait en 
84a entre les enfans de Louis- le-Débonnaire , 
pour la première fois on fit usage dans un acte 
public du langage du peuple, parce que le peu- 
ple devait y intervenir en prêtant serment avec 
son roi» Le serment de Charles-le-Chauve et ce,-, 
lui de ses sujets , soijt les deux plus anciens mo* 
immens de la langue romane qu'on ait conservés j 
ils sont aussi rapprochés du provençal que de 

4 

ce qu'on a nommé depuis roman wallon. 

Mais le couronnement du roi d'Arles , Boson , 
en 879, partagea la France romane en deux na- 
tions , qui demeurèrent quatre siècles rivales et 
indépendantes. Ces provinces semblaient desti- 
nées à être toujours habitées par des races diffé- 
rentes* César avait remarqué que de sou tempd 

W 1 I ' I ■ • . III • I • I ■ ■ , | | |. | I 

, (i) Tous ces noms ne différent en quelque sorte que 
pat la prononciation; mais les Bas-Bretons,, restes des 
Celtes , conservent dans leur langue un nom bien célèbre, 
d'autre origine , qui peut-être était pour eux un titre 
d'honneur : ils se nomment Cimbri. 

TOME I. 17 
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les Aquitains différaient des Celles pat la langue , 
les mœurs et les lois. Dans le pays des premiers 
on vit s'établir les Visigoths et les Bourguignons ; 
dans le pays des seconds , les Francs ; et la di- 
vision des deux monarchies établie à la fin de 
la dynastie carlovingienne , ne fit peut-être que 
confirmer une division plus ancienne entre les 
peuples. Leur langage , quoique formé des 
mêmes élémens, s'éloigna toujours plus; les 
peuples du Midi se nommèrent Romans-proven- 
çaux , et ceux du Nord unirent au nom de Ro- 
mans qu'ils prenaient , celui de Waelches , ou 
Wallons, que leur donnaient leurs voisins. On 
nomma encore le provençal langue d'Oc , et le 
Wallon langue d'Oïl ou d'Otri , selon le mot par 
lequel l'affirmation était exprimée dans l'un et 
dans l'autre dialecte ; de la même manière on 
appelait alors l'italien langue de si, et l'allemand 
langue dejra. 

Une province de France , la Normandie , reçut 
dans son sein , au dixième siècle , un nouveau 
peuple du Nord , qui , sous la conduite de Rollo, 
ou Raoul-le-Danois, s'incorpora avec ses anciens 
habitans. Ce mélange introduisit dans le roman 
de nouveaux mots et de nouvelles constructions 
allemandes; cependant l'esprit de vie qu'ap- 
portèrent les conquérans dans cette province , 
leurs bonnes lois, leur bonne administration, 
et la détermination que prirent les vainqueurs 
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d'apprendre et de parler la langue des vaincus, 
formèrent et policèrent plutôt le roman Wallon 
en Normandie qu'en aucune autre province de 
France. Rollo fut reconnu pour duo £n 91a , et 
un siècle et demi plus tard, un de ses succès-* 
seurs, Gtti]]aume*le*Conquérant > avait telle- 
ment attaché son amour-propre et celui de sa 
bation à la langue f omane i qu'il l'introduisit eil 
Angleterre , et qu'il a^Sorça de la substituer , 
par des lois rigoureuses , au langage du peuple 
Vaincu, «qui était presque celui de ses ancêtres. 

Ce fut de Normandie , en effet , que sortirent 
tes premiers écrivains et les premiers poètes que 
puisse produire la langue française. Les lois que 
Guillaume-le-Conquérant y mort en 1087 , don- 
na à l'Angleterre , sont le plus ancien livre écrit 
en roman wallon qui nous doit parvenu. Après 
ce monument diplomatique, les deux premiers 
ouvrages de littérature qui indiquent un com- 
mencement de culture de la langue d'Oui, sont 
le Livre des Bretons ou Brut , histoire fabuléus» 
des premiers rois d'Angleterre , écrite en vers 
en 1 1 55 , et le roman du Chevalier a u Lion , 
écrit à la même époque , tous deux en Norman- 
die , ou par des Normands (1). On met au troi- 

(i)Dya plusieurs coptes du roman du Brut ; celle que 
j'ai parcourue est à la Bibliothèque impériale, sôtu 1* 
n° S7 , fond de Cangé. Elle commence par cas vers ; 

Qui velt oïr , qui velt savoir 
Dt roi en roi et d'hoir en hoir 
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sième rang le Rou des Normands , ou livre && 
Raoul, composé par Gasse en n6o, pour ra- 
conter l'établissement de ces peuples en Nor- 
mandie. Ce fut à peu de distance de temps, 
qu'on vit paraître dans la même langue les ro- 
mans de chevalerie* Le premier de* tous fut 
celui de Tristan de Léonois , écrit en prose vers 
a 190. Quelques années apr<!!, on- écrivit ceux 
du St.-Gréaal et de Lancêlot , et ces romans sor- 
taient également de la Normandie , ou de la cour 
des rois d'Angleterre; Avant l'an 1200, un afto* 
nyme traduisit en français la vie de Charlema- 
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Qui cil forent , et dont ils vinrent 
Qui Engleterre primes tinrent # 
». Queus rois y a en ordre en 

Qui ainçois et qui puis y fa , 
Maistre Gasse la translaté 
Qui en conte 1% vérité » 
Si que li livres la devisent. 

Le romancier reprend ensuite son histoire de bien 
haut; il la commence : 

Por la veniance de Paris 
Qui de Gresse ravit Hélène. * 

Dans cette citation et les suivantes , je ne me suis point 
attaché scrupuleusement à l'ortographe ancienne ; elle est 
essentielle pour l'étude de la langue , non pour connaître 
l'esprit de l'ancienne poésie : par le changement de quel- 
ques lettres j j'ai cru sauver au lecteur des difficulté» 
inutiles. 
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«ne, et avant l'an isi3, Geoffroi de Ville-Har^ 
douin écrivit aussi en français l'histoire de la 
conquête de Constantinople. 

Parmi le* livres écrits à cette époque ,» le 
poème d'Alexandre est un de ceux qui ont joui 
de la plus haute réputation. Il paraît qu'il fut 
publié vers l'an 1210, sous le règne de Philippe- 
Auguste, et l'on y remarque plusieurs allusions 
flatteuses aux événemens de la cour de ce 
prince. Ce n'est point l'ouvrage d'un seul 
homme, mais une suite de romans et d'histoires 
merveilleuses , à laquelle tout au moins neuf 
poètes célèbres de cette époque ont travaillé. Les 
plus connus aujourd'hui , sont Lambert li Cor£ 
( le Petit ) , Alexaijdre de Bernay. son conti- 
nuateur, et Thomas.de Kent. Alexandre, le 
seul peut-être des héros de la Grèce qui fût 
connu dans le moyen âge, y paraissait, non 
dans là pompe des anciens temps, rqjiis dans 
celle de-la chevalerie. Parmi les différentes par- 
ties de ce poème , l'une est appelée U Roumans 
de tote Chevalerie } parce qu'Alexandre y paraît 
comme le plus grand et le plus noble des che- 
valiers ; une autre , 1% ffau du Paon , parce que 
cet engagement chevaleresque est décrit comme 
déjà pratiqué à la cour du héros macédonien. 
La haute 'renommée de ce poème, qui fut lu 
universellement et traduit en plusieurs langues, 
a fait porter son nom au vers alexandrin- dans 
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lequel il est écrit , et qui est devenu pour le* 
Français le vers héroïque par excellence (i). 

Ainsi la langue romane wallonne acquit dans 
le douzième siècle une littérature ; l'était envi- 
ron cent ans après la romane provençale ; et les 
guerres des Albigeois qui, à cette époque même, 
mêlèrent les habi tans des deux parties de la 
France ^ contribuèrent peut -être" à communi- 
quer le goût de la poésie à celui des deux peu- 
ples qui était demeuré le plus long-temps bar- 
bare; et qui 3 seulement vers Fan 12510 , eut 


ii 1 » " 


(1) Les poèmes précédées étaient en vers de huitsyl-i 
labes , rimes deux par deux , avec là distinction de vers 
masculins et féminins , mais sans que le poète dbservftt la 
règle, que nous suivons aujourd'hui, de les alterner. 
C'est dans ces mêmes vers de huit syllabes que sont écrits 
^-peu-près tous les fabliaux. L'alexandrin de douae ayli 
labes, avec la césure au milieu, se partageait presque , à 
l'oreille , eh deux vers égaux, et il le faisait d'une manière 
plus pénible encore et plus monotone qu'aujourd'hui, 
parce que le poète n'évitait point alors de laisser une syl- 
labe muette au milieu du vers; après la césure. Les Ita- 
liens, dans leurs vers appelés lêoninf, et las Espagnols, 
dans ceux dearte mayor, ont|e%i$m£ défaut et 1a même 
monotonie ; on peut l'observer dans ce début du poème 
d'Alexandre : 

,. <■ i ; 
Qui vers de riche eatoire veqt e^ten^re et oàr; 
Pour prendre bon exemple 4e prouesse caeilftr , 
La fie d'Alexandre, si com jeTai trovée 
£n plutfeart ko» écrite et de bocht oontée , . . • etc. 
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aussi une poésie lyrique, des chansons, des 
virelais, des ballades et des surventes. Ses con- 
teurs et ses poètes , traduisant le nom de tarou*- 
badour avec la désinence française, se firent 
appeler Tfouvères. 

Il semble qua la réserve d'une différence dans 
la langue , les troubadours etles trouvères, égaux 
à peu près en mérite , également instruits ou 
ignorans , également appelés à vivrte dans tes 
cours , et à y produire leurs inventions, et leurs 
poésies , également entremêlés avec les cheval- 
liers , également , enfin , accompagqés de jonu- 
gleurs et dé ménétriers, devaient se reesezqblar 
dans toutes leurs productions ; rien n'est plus 
différent , cependant , que les ouvrages de ces 
deux classes d'hommes* Presque tout ce qui 
nous est resté de la poésie des troubadours: est 
lyrique , presque tout ce qui nous est resté de 
celle des trouvères est épique. Les Provençaux 
réclament, il est vrai, contre le jugement qu'on 
a porté de leurs poètes , auxquels les partisans 
des trouvères ont refusé tout esprit d'inven- 
tion ; ils disent que dans plusieurs poëmas des 
troubadours (i) on voit Ténumé ration d'un 
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. (1) Entre autres, dans les Conseils au Jongleur, de 
Giraud de Calanson , dont nous avons donné 1 extrait t 
et qurse rapportent à Tan îaio. Voyez Pappon ; Lettres. 
'**i* les Troubadours P p. as5 k bù^ 
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grand nombre de nouvelles , de romans et de 
fables , qu'un jongleur devait savoir, pouf plaire 
dans les cours , et qui sont ou perdus , ou con- 
servés seulement en langue d'oïl; ils ajoutent 
que parmi les poésies des trouyèreff, plusieurs 
paraissent d'origine provençale , puisque le lieu 
de la scène est souvent en Provence , et ils sup- 
posent que les trouvères s*étaient contentés de 
, traduire des romans et des fabliaux , dont ils 
n'étaient point les inventeurs. Mais ce serait un 
Wd bien étrange que eelui qui aurait con- 
serve* uniquement les chants des Provençaux, 
et Ipa contes des Français , si le génie des deux 
nations n'était pas, sous ce rapport, essentielle- 
ment apposé, 

L^bistoire de chaque troubadour a- été écrite 
;à plusieurs reprisés ; celles qui ont été: publiées 
par Nostradamus , celles qui ont été rassemblées 
par M. de* Sainte -r Palaye , et reproduites par 
Millot , sont toutes romanesques ;• ce sont des. 
amours avec de grandes dames , des souffrances , 
dçs hauts faits de chevalerie : les {trouvères sont 
beaucoup plus obscurs , on sait à peine le nom 
dé quelques-uns d'entre eux ^ onneeewanait 
presque rien de l'histoire des plus célèbres , ou 
si l'on en conserve quelques traits, ils n'ojpt rien 
4e piquant ou d'aventureux. ; 

Les trouvères nous ont laissé des romans de 
chevalerie et des fablwas; les premiers sont le 
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•vrai titre de gloire des douzième et treizième 
siècles. Toute la chevalerie qui apparaît tout à 
coup dans. ces romans , cet héroïsme d'honiieur 
et d'amour , ce dévouement des plus forts aux 
plus faibles, cette noblesse, cette pureté .de 
caractère, partout présentée pour modèle, /et 
presque toujours triomphante des plus fortes 
épreuves; ce surnaturel si nouveau, si différent 
dé ce qu'on avait vu et dans l'antiquité et dans 
les inventions des autres peuples, supposent 
une force , un brillant d'imagination que rien 
n'a préparé , que rien n'explique. 

On se retourne de tous les côtés pour eher~ 
cher les premiers iti venteiirs de Fesprit cheva-* 
leresque qui brille dans les romans du moyen 
âge, et l'on est toujours également confondu 5 
quand on voit combien cet élan du génie ^élait 
peu préparé. En vain chercherait -on dans les 
mœurs ou dans le$;fables des Germains l'origin© 
de la chevalerie ; ces peuples , quoiqu'ils resr 
pectassent les femmes, et qu'Us les. admissent 
dans les conseils et le culte ^es dieux > àvafeiit 
.pour ellév^lus d'égards que de tendresse; la 
galanterie leur était inconnue ^ et leurs moeurs 
braves , loyales , mais rudes ^ laissaient peu pré* 
yoir unsi sublime développement du açntiment 
et de l'héroïsme ; leur imagination était sombre, 
JeS pouvoirs surnaturels auxquelsla superstition 
ie$ faisait croire y étaient tous malfaisant Le plu$ 
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ancien poëme de F Allemagne, celui des Nibelun- 
gen, dans la forme où nous Pavons aujourd'hui, 
est postérieur aux premiers romans français , et 
peut avoir été modifié par eux ; cependant , ses 
mœurs ne sont point celles de la chevalerie : 
l'amour y a peu de part aux actions ; les guer- 
riers y ont de tout autres intérêts , de tout 
autres passions que celles de la galanterie ; les 
femmes paraissent peu, elles ne sont point 
l'objet d'un culte , et les hommes ne sont point 
adoucis et civilisés par leur union avec elles j 
tandis que les inventeurs de la chevalerie ro- 
manesque surent réunir pour peindre des héros 
les traits les plus brillans de toutes les nations 
avec lesquelles ils furent en contact , la loyauté 
allemande , la galanterie française , et la riche 
imagination des Arabes. ' « 

Cest chez ces derniers que d'autres ont été 
^chercher la première origine » de la chevalerie 
-d£s romans. Au premier aspect , cette opinion 
paraît naturelle , et s'appuie sur beaucoup de 
faits. De très -anciens romans représentent -la 
chevalerie comme établie chez les Maures, aor 
tant que chez les Chrétiens ; ils mettent eiji scène 
des chevaliers maures ; et tous les historien», 
les conteurs et les poètes d'Espagne , donnent 
aux Maures des mœurs chevaleresques ; ainsi 
Ferragus, ou Fier-à-Bras, le plus bifcVe, le plu* 
loyal des chevaliers maures , paraît déjà dans 
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toute sa gloire dans la Chronique de Turpin , qiù 
a précédé tous les roman s de chevalerie, La même 
Chronique affirme (ch. xx) que Charlemagne 
fivait reçu l'ordre de chevalerie de Galafron 
Emir {admirantus) y ou prince sarrasin de Co;- 
leto en Provence, Ainsi Bernard de Carpio , le 
plus ancien héros de l'Espagne chrétienne , ne se 
pignale à peu près qqp dans l'armée des Maures 
par dp hauts faits de chevalerie ; ainsi l'Histoire 
des Guçrres civiles de Grenade , n'est qu'un 
roman de chevalerie ; et dans la Diane de Mon- 
temayor, la seule aventure chevaleresque qui 
soit mêlée à ce monde tout pastoral , est placée 
chez les Maures ; c'est celle d'Abindamiès , Fan 
des Ahencerrages de Grenade, et de la belle 
Xarifa. Les anciennes romances espagnoles et le 
plus ancien de leurs poèmes , celui du Cid, don^ 
lient encore, dès le douzième siècle, les mêmes 
mœurs aux Arabes ; toute la partie de l'Espa- 
gne que les Maures ont dbcupée , est couverte de 
châteaux forts sur toutes les hauteurs; chaque 
petit prince, chaque seigneur, chaque cheick 
n'était $endu indépendant ; il existait , en Es- 
pagne du moins , une sorte de féodalité ayabe , et 
lin esprit de liberté , qui n'est pas en général celui 
4e l'islamisme, Les notions du point d'honneur 
qui ont eu une si grande influence , non pas 
feulement sur la chevalerie , mais sur * toute 
potre civilisation moderne , sont plus propre* 
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aux Arabes qu'aux peuples germains; c'est (Peux 
que nous est venue cette religion de la ven- 
geance , cette appréciation si délicate des offenses 
et des affronts , qui leur fait sacrifier leur vie 
çt celle de toute leur famille pour laver une 
tache à leur honneur , qui fit, en 1 568 , révol- 
ter toute l'Alpuxarra de Grenade , et périr cin- 
quante mille Maures , pour venger un coup de 
'bâton donné par D. Juan de Mendoza à D. Juan 
de Maléc , descendu des Aben-Humeya, 
- Le culte des femmes semble encore propre à 
«es peuples brûlés par le soleil; ils les aiment 
avec une passion, avec une fureur, dont la vie 
réelle chez nous, ni même les romans, ne don- 
nent encore aucune idée; ils regardent leur 
demeure comme un sanctuaire , un mot qu'on 
prononce sur elles comme un blasphème , et 
tout l'honneur d'un homme, comme étant entre 
les mains de celle qu'il aime. L'époque de la 
naissance de la chevalerie est celle précisément 
où la morale des Arabes était arrivée au plus 
haut terme de délicatesse et de raffinement, où 
la vertu était l'objet de leur enthousiasme , et 
où la pureté du langage et des pensées chea 
leurs écrivains , fait honte à la corruption des 
nôtres. Enfin, de tous les peuples de l'Europe, 
les, plus chevaleresques sont les Espagnols, et 
ce sont les seuls qui aient été immédiatement à 
J'écçle {Ua Arabes, 
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Biais si la chevalerie est une invention arabe, 
d'où vient qu'on n'en trouve pas plus de traces 
dans leurs écrits ? d'où vient que les premières 
inventions romanesques ne nous sont pas ve-< 
nues des Espagnols et des Provençaux? d'où 
vient surtout que le lieu de la scène des pre- 
miers romans est placé loin d'eux, entre 1* 
France et l'Angleterre , dans un pays sur lequel 
ils n'exerçaient aucune influence ? 

Les romans de chevalerie se divisent en trois 
classes bien distinctes : ils s'attachent à trois 
époques différentes dans la première moitié du 
moyen âge , et ils représentent trois sociétés , 
trois armées de héros fabuleux j qui n'ont point 
eu de communication les' uns avec les autres. 
La naissance successive, et le caractère propre 
de ces trois my thologies romantiques , est peut- 
être ce qui doit jeter le plus de lumière sur la, 
première invention de tout le genre. 

La première classe des romans de chevalerie 
a célébré les exploits d'Arthus , fils de Pandra- 
gon, le dernier roi breton qui défendit l'Angle- 
terre contre l'invasion des Anglo-Saxons. C'est 
à la cour de ce roi et de sa femme Genièvre que 
se rattachent et l'enchanteur Merlin , et l'insti- 
tution de la Table ronde, et tous les preux che- 
valiers Tristan de Léonois, Lancelot du Lac, etc. 
La première origine de cette histoire se trouve 
dans le roman du Brut, de maître Gasse, qui 
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porte /dans ïe texte même, la date de 11 65, 
Dans cette chronique fabuleuse se trouvent 
déjà et le roi Arthus, et la Table ronde, et le 
prophète Merlin (1) ; mais ce furent les romans 
postérieurs qui achevèrent cette création , et 
qui Eurent de la cour d' Arthus un monde vivant, 
dont tous les personnages n'étaient pas moins 
connus que ne le sont aujourd'hui ceux de la 
cour de Louis xrv. Le roman de Merlin , fils du 
diable et d'une dame bretonne qui vivait au 
temps du roi Vortiger , fait connaître et les 
grandes guerres d'Uter et de Pandragon contre 

j * ' " ■ " ■ "" ' ■ ■ - * ■'■■■! ■!■!■■■ I ■■■ I I .1 Il ■ 

(1) L'auteur du roman au Brut, quitherche déjà à 
s'appuyer sur l'autorité des plus anciennes histoires , ou 
plu tôt qui met envers toutes les traditions, toutes les con- 
naissances historiques et poétiques qui circulaient eqcore 
de'son temps, représente Arthus et ses douze pairs comme 
traitant avec l'empereur des Romains. 

Artus fat assis à an dois, 

Environ lai contes et rois , 

Et sont dose hommes blancs venos , 

Bien atomes et bien vestas , 

Deux et deux en ces palais vindrent 

Et deux et deux les mains se tîndrent. 

Douée estaient, et douze Romains ; 

D'olive portent en lors mains » 

Petit pas ordinairement. 

Et vindrent moult avenamment. 

Parmi la sale trespassèrent , 

Al roi vindrent ; le saluèrent , 

De Rome , se disant , ven oient , etc. 

Manuse. de lu BiMioth, imp. <!(W$4 *J. 
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les Saxons, et la naissance d'Artbùs, et sa jeu- 
nesse, et les prodiges par lesquels le prophète 
de la chevalerie a sanctionné rétablissement de. 
la Table ronde, et lçs prophéties qu'il a laissées 
après lui, auxquelles tous les romanciers des 
temps postérieurs ont eu recours. Le roman du 
SaititrGréaal , écrit en Vers dans le douzième 
siècle, par Chrétien ^e Troyes , rattache la che- 
valerie Bretonne à l'histoire sainte. La coupe 
dans laquelle Notre Seigneur fut abreuvé pen- * 
dant son supplice , porte chez les romanciers le 
nom de Saint-Gréaal; ils supposent qufelle fut 
apportée en Angleterre , et qu'elle fut conquise 
parles chevaliers de la Table ronde, Lancelot 
du Lac, Galaad son fils, Perceval-le-Galois , et 
Boort, qui chacun ont aussi leur histoire (1). 


(1) Le roman original du Saint-Gréaal se trouve à la 
Bibliothèque impériale , sous le n° 75a5w C'est un très- 
gros volume manuscrit /in-4 . à deux colonnes, qui con- 
tient lui seul l'histoire .& presque toute la chevalerie de la 
Table ronde. Plus tard , il fut traduit en prose , et on le 
trouve imprimé en lettres gothiques, Paris, i5*6, inrfol. 
Mais Chrétien de Troyes, qui l'avait écrit en vers, peut 
à bon droit être conté parmi les meilleurs poètes de ces 
premiers siècles de la langue ; il y a en même temps de 
l'harmonie dans ses vers , et de la sensibilité, dans ses 
récits. Au commencement du roman > on voit une mère 
qui , après avoir perdu son mari et ses deux fils aînés 
dans les combats , s'efforce» de retenir le troisième loin 
des armes et de la carrière de la gloire , de le garder à vue 
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Le roi Arthus , messire Gaul vain son neveu j 
Perle vaux, neveu du roi pêcheur, Meliot de 


dans un château solitaire , et de lui dérober jusqu'au nom 
des chevaliers. Mais le jeune varie t, en visitant sea pay- 
sans qui ensemençaient les terres , rencontre des guer- 
riers et des dames errantes ; il est aussitôt saisi par la soif 
des aventures : il se fait raconter , par sa mère , l'histoire 
de sa famille, et il part à l'instant pour demander au roi 
de l'armer chevalier. 

Biaux fils , fait elle, diex vos doint 
t Joie , pins qae ne m'en remaint , 

Vous doint-il où qrie vous aillez. ... « 

Quand li varlet fut éloigné , 

he giet d'une pierre menue 

Se regarda , et vit chaùe 

Sa mère , au chief du pont arrière » 

Et fut paumée en tel manière 

Gomme s'el fut pasmée morte. . 


Dans un autre roman moins célèbre, de ce même 
Chrétien de Troyes, on le voit exprimer avec beaucoup 
de naïveté la persuasion que la France était parvenue, d# 
son temps, à cette même période cre gloire et de science , 
qui avait autrefois illustré Rome et la Grèce. C'est au 
commencement d'un roman d'Alexandre, descendant du 
roi Arthur. Biblioth. manusç. 7498, 5. 

Ce nos ont nos livres appris 

Que Grèce eut de chevalerie 

Le premier loz , et de clergie ( savoir ) ; 

Puis vint chevalerie ft Rome 

Et ja de clergie la some , 

Qui ore est en France venue » ~ 4 

Dieu doiul qu'elle 7 soit retenus 
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Logres , Meliaus de Danemarck , sont tous de$ 
héros de cette cour illustye^ et les aventures de 
chacun ont été^raconlées par divers romanciers 
avec le même mélange de naïveté , de grandeur, 
de galanterie et de superstition* Le roman de 
Lancelot du Lac fut commencé par Chrétien de 
Troyes, mais continué, après la mort de celui- 
ci, par Godefroi de Ligny; celui de Tristan, 
fils du roi Méliadus de Léon ois , le premier de 
tous qui ait été écrit en prose , et le plus fré- 
quemment cité par les anciens auteurs, fut 
écrit en 1 1 90 par un trouvère don* on ignore le 
nom(i). 

. Lorsqu'on examine cette noftibreuse famille 
<\e héros , et \% scène sur laquelle ils. sont placés, 
on se confirme dans l'opinion que les Normands 

Et que H leus li abellisse» 
Tant que ja de France ne isse 
L'ouor qui s'y est arrêtée , 
Dont elle est prisée et dotée 
Mieux des Gréjois et des Romains. 

(1) Dans l'édition de Paris, i553, en petit irtfoL, on 
trouve au~premier chapitre: ce Je Luce chevalier, sei- 
» gneur du chasteau du Gast, yoysin prochain de Sales- 
» bière en Angleterre", ay voulu rédiger et mettre en 
» volume l'histoire autentique des vertueux, nobles et 
» glorieux faits du très -vaillant et renommé chevalier 
» Tristan , fils du puyssant roy Méliadus de Leonnoys ». 
Mais ce chevalier Luce est un nouveau rédacteur , non 
l'auteur primitif du roman. 

TOME I. *8 


-w 


t 


^74 • XJTTÉRATUBJS 

-ont été les Trais auteurs de^ce nouvel univers poé- 
tique. De tous les peuples de l'ancienne Europe, 
les Normands s'étaient montrés , dans les siècles 
qui précédèrent cette littérature , les plus aven- 
tureux et les plus intrépides. Leurs expéditions 
de Danemarck et de Norwège, sur toutes les 
côtes de France tfc d' Angleterre , dans des ba- 
teaux plats et ouverts, avec lesquels ils traver- 
saient les mers les plus orageuses , ils remon- 
taient les rivières , et ils venaient surprendre , 
au milieu de la paix , des peuples qui ne soup- 
çonnaient pa£ leur existence \ étonnent aujour- 
d'hui et confondent l'imagination par leu? har- 
diesse. D'autres Normands traversaient les dé- 
serts inconnus de la Russie; PéjJtëe à la main, 
ils se frayaient une route au travers de peuples 
perfides et sanguinaires , et ils arrivaient à Cons- 
fantinople, où ils formaient la garde des empe- 
reurs ; au prix de leur sang ils achetaient la 
jouissance des fruits du Midi ; le désir des figues 
est encore aujourd'hui , en Islande , le n Ai du 
désir le plus impétueux , de ce désir qui entraî- 
nait leurs pères dans de si étranges aventures. 
D'autres Normands se fixèrent dans cette Russie 
même que leurs compatriotes traversaient ; leur 
courage indomptable , que la ruse secondait 
toujours, les y rendit bientôt puissant j ils y 
fondèrent laxlynastie des Warag ou Warangiens, 
qui dura jusqu'à l'invasion des TarUfes. Lors- 
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qu'une puissante colonie de Normande se fut 
établie en France , qu'en donnant son nom à la 
Neustrie , elle eut adopté la langue et les lois du 
peuple au milieu duquel elle venait vivre, elle 
n'abandonna point cependant l'amour des expé- 
ditions lointaines ; et les conquêtes des Nor- 
mands étonnent par leur hardiesse , et par l'es- 
prit aventureux qui dirigeait abaque individu. 
Dès le commencement du onzième siècle , 
quelques pèlerins aventuriers , attirés dans le 
royauijie de Naples par la dévotion et la curio- 
sité, conquirent successivement la Pouille, la 
Calabre et la Sicile, À peine cinquante ans 
s'étaient écoulés depuis que le premier d'entre 
eux avait appris 1« roiïte de ces pays lointains , 
lorsque Robert Guiscard vit fuir devant lui, 
dans la même année , les deux empereurs 
d'Orient et d'Occident. Au milieu du onzième 
siècle ( 1066 ) , un duc de Normandie conquit 
l'Angleterre; au commencement du siècle sui- 
vant , un Normand ( Boémond ) fonda la princi- 
pauté d'Antioche , et les aventuriers du Nord 
s'établirent jusqu'au centre de la Syrie. 

Ce peuple si actif, si entreprenant , si intré- 
pide , ne connaissait dans ses k>i$irft d'autre dé- 
lassement que d'écouterdes récits d'aventures, de 
dangers et de batailles : il avait besoin qu'on 
*gitât sans cesse son imagination , en l'entrete- 
nant du grand jeu de hasard de la vie humaine. 
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H aimait 'voir chaque héros errer- seul, cotii-^ 
battre seul , parvenir à tout , seul , et pat «es 
propres forces , comme Guillaume Bras-de-Fer , 
et Osmond , et Robert , et Roger, et Boémond , 
avaient su faire , dans un temps frais encore 
dans la mémoire dès hommes ;• ils voulaient 
avant tout de la bravoure ; Jes autres vertus, 
chevaleresques m furent pas sitôt mises en hon- 
neur ; et la nation, dont un des héros avait pris 
lui-même le surnom de Guiscard ( le rusé ou 
le fourbe ) , ne condamnait pas à beaucoup près 
la perfidie aussi sévèrement que la lâcheté. 
Ainsi, tout au commencement du roman de 
Lancelot, il est dit que son père «avoit un 
» sien voisin qui marchissoit ( coiifinoit ) à lui 
y> par le Beïxy, lors appelé la, terre déserte j ce 
y> voisin avoit nom Claudas ; U étoit sire de 
y> Bourges et du pays enviton. Claudas étoit 
x> roi, moult bon chevalier et saige, mais traître 
y> à merveille (i) ». Ils mêlaient l'amour à leurs 
récits; la poésie d'aucun peuple n'a jamais pu 
s'en passer : mais cet amour n'avait point encore 
ce caractère de constance , de pureté 9 de délica- 
tesse qu'il reçut des romanciers espagnols , et 
qui tient atfx passions plus tendres et plus ar- 

(1) Premier chapitre du roman de Lancelot du Lac , 
f. 1 . Edition de Paris , en 5 voL irvfoL , i553 , en lettres 
gothiques. 
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«fentes* en* même temps des peuples du Midi. 
Le surnaturel enfin n'était point parvenu à ce 
degré d'élégance , auquel la connaissance des 
fictions du Midi fit arriver les romanciers pos- 
térieur Ce ne sont point encore des génies qui 

» disposent de toutes les- merveilles des arts et de' 
la nature , qui créent avec un mot des palais 
enchantés, où tout ce qui peut éblouir ou char- 
mer les sens est réuni par les ordres des magi- 
ciens; ce sont seulement des fées, espècg de 
sorcières puissantes , et cependant dépendantes, 
qui influent sur les destinées de l'homme , mais 
qui dût souvent aussi besoin de sa protection. 
Leur existence était un article de foi chez toutes 
les nations sejrontrionaks durant le paganisme; 
c'étaient alors les prêtresses des sombres divi- 
nités des boi* , leuvs interprètes et leurs organes . 
Le christianisme n'avait point appris aux Nor- 

, mands à nier leur pouvoir, mais seulement l'a- 
vait attribué à uiLe autre origine. Le culte d'une 
religion abandonnée était considéré comme de 
la magie , et le pouvoir des fées était une modi- 
fication de celui du diable. « En celui temps (dit 
» l'auteur du roman de Laftcelpt (i), étoient 
}> appeléesiees toutes celles qui s'ènèreinettoient 
» d'encbaniemens.et de charmes j et moult en 
^ estoit pour lors y principalement en la Grande- 

» ■■ " - ' t !■■■■■■ | - l- ■ ■ «■ ■ ' ' ■' I 'Il I . ■ W 

(j ) Première, partie de, Lancelot du Lac A îdL 6^. 
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7) Bretaignc ; et savoient la force et la vertu des 
» paroles , des pierres, des herbes , parquoi elles 
i> estaient tenues en jeunesse , en beauté et en 
7> grandes richesses : celle - ci avôit appris*tout 
,7> ce qu'elle savoit de nygromancie deMerlin le 
* prophète aux Anglois, qui sçut toute la. sa- 
3> pience qui des diables peut descendre. Or fut 
» le dit Merlin ung homme engendré en femme 
» par ung diable , et fut appelé l'enfant sans 
y> rère. y> 

Les héros de la chevalerie voyagent sans cesse 
de la France et de la Petite-Bretagne à l'Angle- 
terre y l'Eeosse et l'Irlande ; beaucoup de royau- 
mes .sont nommés ; on voit paraître des rois de 
Logrea , de Léonais 9 de Corno&illes , et vingt 
autres encore ; mais tous semblent renfermés 
dans une assez étroite enceinte. Les provinces 
de France où la scène est. souvent transportée, 
sont celles qui, au onzième et douzième siècles, 
appartenaient aux Anglais , ou étaient bien 
connues d'eux.' On me voit guère d'aventures 
de chevaliers dans toute cette moitié. de la 
France où la langue d'Oc était parlée , ni dans 
les pays situés au-delà de Paris * Quelquefois les 
Romains sont indiqués obscurément > comme 
si leur empire subsistait encore ; mais les che- 
valiers ne passent point en Italie, et il n'arrive 
point chez eux de chevaliers italiens (1). L'Es- 

(1) ce Dorant ce temps estoientleroy de Cornouailles et 
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pagne ni tes Maures ne sont jamais mentionnés ; 
l'Allemagne et lea pays non maritimes du Nord 
«ont de même laissés comme s'ils n'existaient 
jpas ; tout le reste de l'univers enfin est ignorè» 
Les romanciers ajoutaient seulfcnent aux pays 
qu'ils connaissaient par eux-mêmes r ceux que 
leur indiquait l'Ecriture Sainte r Joseph d'Ari- 
mathie passe avec facilité de Judée en Irlande, 
et l'on dirait que le royaume de Baby)one> d'où 
Tristan de Léonoig tirait son origine par sa 
Bière , est le premier que l'on trouve quand on 
a dépassé les frontières de Bretagne. Le pays 
dans l'enceinte duquel les romanciers nor- 


eelui de Leonnois subjects au roy de Gaule. Cornouailles 
rendoitau roy de-Gaule cent jouvenceaux et cent damoy» 
selles, et cent chevaux de prix^ et le roy de Leonnois 
autant Et tenoit le roy de Gaule de la seigneurie de 
Rome. Et sachez que alors rend oient tribut à Rome toutes 
les terres du monde. N'en Gaule n'avoit encore nul chré- 
tien ., ainfi étoient tous payens, Le roy que adoneques 
•estoitén Gaule , ertoit Maronéns (sans cloute Marovéus), 
que mouU eatoit prud'hoomM de sa loi. Et après sa mort, 
vint saint Remy en France , que convertit Clovis à la loi 
chrétienne ». ( Tristan de Leonnois , fol. 5.) Au reste, 
ee passage est tiré de l'édition de Paris, if>35 , et les plus 
ancienjoes éditions sont très-modernes, comparées aux 
manuscrits ; on y reconnaît l'influence- des siècles posté- 
rieurs. C'est dans les manuscrits conservés à la Biblio- 
thèque impériale , qu'on retrouverait sans mélange l'es- 
prit du douzième siècle- 




mands s'enferment, n'était point, il est vrai, 
de leur temps y et n'avait jamais été tel qu'ils ïè 
représentent. Des erreurs grossières de chrono- 
logie empêchent de rattacher leurs fable» à au- 
cune histoire ;* t l'état politique qu'ils suppo^ 
sent n'a probablement jamais existé. Cependant 
ils semblent établir leurs fictions sur: de cer- 
taines notions positives ; la géographie de leurs 
romans n'est pas, à beaucoup près, si em- 
brouillée ou sî fantastique que celle de l'Àrioste : 
on pourrait presque la tracer sur la carto , et 
aucun des voyages des héros ne serait absolu- 
ment impossible , comme le sont la plupart de 
ceux de Roland , de ftenaud ou d'Àstolphe. 
L'état politique même et l'indépendance de tous 
ces petits princes de FArmoriqpe a bien quelque 
fondement dans l'histoire ; on «conserve uftie * 
notion confuse d'une ligue des peuples de l'Ar- 
morique , pour se défendre contre les Barbares, 
à l'époque de la chute de l'empire d'Occident, • 
qui coïnciderait bien avec le règne d'Arthus et 
les derniers efforts des Bretons pour se défendre 
contré les Saxons ( \ \ 

» ! ■ » '■ ' ' "■■ * ■'' " •■ ■ ■ ■ '■' '■ w*U ' M ' < w»i>»^»»*X»— «P*^f^^*-«—^* 

(1) La ligue de TAr morique, ou des protrincef mari- 
times situées entre l'embouchure dé la Seine et celle de Ife 
Jxrire, se forma sous le règne désastreux dTïonorius, 
vers 420, et dura jusqu'à fa soumission de ces mêmes 
provinces àClovis, après 497. La longue lutte entre les. 
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Le lieu* de la pcène dont on a fait choix pour 
ceâ romans me paraît ne pas laisser de doute 
sur leur première origine normande. Peut-être 
demandera - 1 - on pourquoi les Normands ont 
choisi tous leurs héros dans une race étrangère, 
et pourquoi , s'ils ont été les inventeurs de là 
chevalerie romanesque , ils rje Font pas ratta- 
chée aux expéditions vraiment chevalerc^ties 
de leurs jpropres grands hommes ; mais ijotts 
avons vu que quelqu'un l'avait tenté parmi 
eux , et que le Rou ou Raoul des Normand* 
avait été écrit en même temps que le Brut > 
avec l'intention de relever la gloire du fonda- 
teur du duché dé Normandie, de ses ancêtres 
et de ses compagnons d'armes. Apparemment que 
ce second roman fut compdfc avec moins de 
talent , il fit moins d'impression sur la nation , 
et il ne trouva pas d'irqjtateurs. Lorsqu'au con- 
traire les romans au Saint Gréaal, de Merlin y 
de Tristan de Léonois , de Lancelot du Lac fu- 
rent composés* le cadre était donné pour toua 

^—— — — — * III ■■■■ Il ' Il I ■■■■M 

Angjb-Saxons et les Bretons , pour la possession deFAn- 
gleterre , dura de 455 à 58a, Arthus, prince des Silures,' 
et roi électif des Bretons, ne paraît avoir commandé 
dans cette guerre qu'après Vortimer et Vortigern , qui 
conduisirent long-temps les armées Bretonnes à la vic- 
toire. Son règne doit donc être placé vers la ihrdft cin- 
quième siècle j et, s'il a existé, il £ut contemporain de 
Clovis v 
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les autres , les personnages déjà connus, et le 
roipancier n'avait plus qu'à varier la combinai- 
son des aventures. D'ailleurs les Normands en- 
nemis des "Anglo-Saxons qu'ils avaient subju- 
gués 9 se regardaient peut-être comme les ven- 
geurs des Bretons, dont ils voulaient rétablir 
la gloire, 

*ljne seconde famille de romans ehevaleres- 
ques> est celle des Àmadis, dont bn dispute 
avec assez de fondement lit propriété a la littéra- 
ture française. Ces romans sont placés à peu 
près sur la même scène que ceux de la Table 
ronde ; c'est encore l'Ecosse r l'Angleterre , la 
Bretagne, la France* mais les lieux sont moins 
fixes , ils n'ont plus aucune couleur locale, et 
leurs noms, au Mpx d'être pris des objets, sem- 
blent empruntés de précédens livres de cheva- 
lerie^ I^es temps sont absolument fabuleux ; le 
règne de Pcrion, roi df France,, de Languines,. 
roi d'Ecosse , de Lisvard > roi de Bretagne , ne 
saurait cadrer avec aucun souvenir historique y 
et l'histoire des Amadis ne se lie à aucune, révo- 
. lution y à aucun grand événement. Amadis de 
Gaule, le premier de ces romans, et le modèle 
de tous les autres , est reclamé par les peuplas 
au midi des Pyrénées, comme l'ouvrage de- 
Vasco Lobeira, portugais, qui vivait entre 
1 2QO et 1 325. Il faut convenir cependant que si 
l'ouvrage est d'un portugais, on. peut s'étpnner 
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qu'il en ait placé la scène en France, et précisé- 
ment dans le même pays illustré parles romans 
de la Table ronde ; qu'il n'ait point conduit son 
l^fcros en Espagne, q^t'il ne lui ait donné aucune 
relation avec les Maures, dont les guerres 
étaient toujours le grand intérêt de tous les Es*- 
pagpols ; qu enfin il n'ait différé de ses prédér 
ctsseurs que par plus de délicatesse dans les 
sentimens , plus de tendresse , et quelque chose 
de plus ifctystique dans l'amour. Si au <xm?-' 
traire , comme les Français le prétendent , ifina- 
dis de Gaule fût seulement retravaillé par ïx>r 
beira d'après. un plus ancien roman* français, il 
est étrange que celui-ci ne fût point lié aifx ro- 
mans de la Table ronde, et qu'il commençât 
une autre génération d'hommes et une fable 
toute nouvelle (1). ♦ 

On ne digpute point sur les continuations et 
les nombreuses imitations d'Amadft de Gaule,, 
Amadis de Grèce, et tous les Aïnadis, Floria- 
martd'Hircanie, Galaor, Florestan, Esplaq^ian ; 
tous ces romans là sont incontestablement es- 

* (i)ple n,'ai eu entre les mains queTAmadis espagnol , 
imprimé à Se ville, in^foL, 1647 » et f Amadis français, 
que Nicolas de Herberay a traduit de l'espagnol, édition 
iru-fol. , 1Ô40. C'est parmi les manuscrits qu'il faudrait 
chercher, et les premiers récits en vers français , etlan^ 
cien ouvrage de Vasco Lobeira , qu'on reconnaît à pein$ 
dans l'espagnol du seizième siècle. 
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pagnols d\>rigine , et ils en portent le caractère-- 
L'çnflure orientale y prend la pjace de l'jyitique 
naïveté du style ; l'imagination y devient plus 
extravagante , et cependanttnoins forte ; Famàkr 
y est plus raffiné, la valeur y a plus de*>do- 
montades, la religion y occupe plus de place y 
et le fanatisme persécuteur s'y laisse déjà eïjtre- 
voir. Ces compositions avaient tout le succès de 
la mode,, au moment où Cervantes fit paraître 
son inimitable don Quichotte t et c'est à cette 
époque de la littérature espagnole que nous ré- 
servons d'en- parler. 

- ( , Mais la troisième famille des romans cheva- 
* lerésques est toute française , quoique leur plus 
grande célébrité sok due- au grand poète de l'Ita- 
lie qui s^en est emparé y c'est celle de la cour 
de Charlemagne et de ses paladins. L'histoire dfe 
Charlemagn&, la plus éclatante di^moyen âge, 
avait dû laftser aux siècles suivans un sentiment 
d?étonnemeat et d'kdmiration j.soii long règne, 
«sapipdigieuse activité, ses brillatites, victoires^ 
ses guerres avec les Sarrazhis , les Saxons , les 
Lombards ; son influence sur l'Allemagne , l'Itar 
♦lie et l'Espagne \ et le renouvellement de^em- 
pire d'Occident ? avaient rendu son nom popu- 
laire dans toute l'Europe long-temps après qu'on 
avait perdu la mémoire des évériemens qui l'a- 
vaient signalé. C'était , en effet 7 un héros propre 
à la chevalerie . un point brillant au milieu des 
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ténèbres , auquel on pouvait attacher une créa- 
tion toute fantastique. 

ILest difficile de fixer l'époque de cette créa-* 
tion. Le plus ancien monument de l'histoire 
merveilleuse de Charlemagne est la chronique 
pseudonyme de Turpin ou Tilpin , archevêque 
de Reims. Tout le inonde convient que le nom 
du Prélat, contemporain de Charlemagne, est 
supposé ; mais quelques sa vans ont prétendu 
faire remonter cette imposture au dixième siè- 
cle (1); et comme la chronique est écrite en 
latin , le plus ou moins de pureté du langage ne 
peut «servir à faire /Connaître l'époque à laquelle 
elle fut composée. Les manuscrits les plus an- 

> ' i ■ ■ ■■■■■■ i ii ■■ m ii ■ m ■ i i ■■ m ,^m^mmmm 

(i) Quelques observations me font révoquer en doute 
cette haute antiquité. Dans l'introduction, Turpin dit 
que son ami Léoprand, à qui il adresse son livre, n'a pu 
trouver dans la Chronique de Saint-Denis tous les détails 
qu'il cherchait sur Charlemagne. Le livre est donc posté- 
rieur aux Chroniques de Saint-Denis , qu on regarde ce- 
pendant, comme commencées sous le règne de Louis vu. 
Au chapitre 18 , il est dit que Charlemagne donna la terie 
de Portugal aux Danois et aux Flamands {Terrain Por- 
tugallorum Danis et Flandris) ; mais le nom même du 
Portugal ne doit avoir commencé' qu'avec cette monar« 
chie, dans le douzième siècle. La Chronique de Turpin, 
divisée .en trente-deux chapitres , ne forme que a5 pages 
in-folio , dans l'édition d'Echardt. Germanicarum /e- 
rum celebriores, vetustioresque Ckronographi. 1 vol. 
iït-foL Francfort, jl 56Ç. 
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tiens que Y on conservé aux bibliothèques im- 
périales et du Vatican , paraissent être du on- 
zième ou à,u douzième siècle ; les traductions , 
les imitations, les contin nations, ont commencé 
seulement avec le règne de Philippe-Auguste , 
que ses courtisans voulaient flatter, en le com- 
parant à Charlemagne. 

C'est par son contenu qu'il faut chercher à 
connaître l'époque de cette chronique fabuleuse; 
elle doit être empreinte de l'esprit de son temps, 
et , fen effet, ce qui frappe avant toute chose et 
dans cette chronique, et dans tous les romans 
qui en sont nés , c'est l'enthousiasme des guerres 
saintes contre les infidèles , dont on ne voit 
aucune trace dans les romans de la Table ronde. 
Mais ce qui ii'est guère moins remarquable, 
c'est une occupation des guerres d'Espagne, des 
Maures d'Espagne , de tout ce qui est espagnol , 
qui n'est point d'accord avec l'esprit de la pre- 
mière croisade , et qui a fait supposer que cette 
chronique était l'ouvrage d'un moine de Barce- 
létnne. La chronique de l'archevêque Turpin 
contient seulement l'histoire de la dernière 
expédition de . Charlemagne en Espagne , à la- 
quelle il est invité miraculeusement par l'évê- 
que Saint-Jacques de Galice ; ses victoires, sur 
le roi maure Ârgoland i les combats singuliers 
du paladin Roland et de Ferragus , la mort de 
Roland à ïloncevaux, et la vengeance de Gbarle- 
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îiiagne. Mais à péù près tous les héros que I'qù 
toit briller ensuite arec tant d'éclat dans l'Àv- 
rioste , y sont nommés et caractérisés , et c'est 
de là que les romanciers postérieurs ont em- 
prunté le premier tissu de leurs fables. 

S'il est vrai qu'on trouve des manuscrits de 
la chronique de Turpiri écrits dès le onzième 
siècle, je rapporterais volontiers sa composition 
à l'époque où Alphonse vi , roi de Castille et de 
Léon , fit en io85 la conquête de Tolède et de la 
Castille Nouvelle. Il fut suivi dans cette expé- 
dition glorieuse par un grand nombre de che- 
valiers français qui passèrent les Pyrénées pour 
combattre les infidèles auprès d'un grand roi , 
et pour voir lé Cid , le héros du siècle. La guerre 
contre les Maures d'Espagne fut alors entreprise 
par un zèle religieux assez différent de celui 
qui , douze ans plus tard , alluma la première 
croisade. Il s'agissait de porter des secours à des 
frères, à des voisins, qui adoraient le inéme 
Dieu , et qui vengeaient des injures communes , 
dont le romancier semblait vouloir renouveler 
le souvenir ;. tandis que le but de la première 
croisade était de délivrer le saint Sépulcre , de 
recouvrer l'héritage de notre Seigneur, et de 
porter du secours à Dieu plutôt qu'aux hommes, 
comme l'exprimait ufi troubadour que nous 
avons déjà cité. Ce zèle pour le saint Sépulcre > 
cette dévotion tournéç vers l'Orient, ne pa- 


/ « 


a 88 'iJTT.ÊKATURE 

fissent nullement dans la chronique de l'arche- 
vêque Turpin, qui cependant est animée par un 
ardent fanatisme , et toute pleine de miracles. 

Si cette chronique dont FArioste invoque 
sans cesse le témoignage , et à laquelle il a donné 
une célébrité poétique, est antérieure aux pre- 
miers romans de la Table ronde , ceux de la 
cour de Charlemagne qui en ont été tirés sont 
de beaucoup postérieurs. La chronique de Tur- 
pin, quelque fabuleuse . qu'elle soit, ne peut 
v point elle-même être considérée comme un ro- 
man; cei^ont alternativement des faits incroya^ 
fc blés de guerre, et des miracles , de la supersti- 
tion monacale pour le ciel , de la^rédulité mo- 
nacale pour les événemens de la terre. On y 
voit déjà quelques enchantemens ; la redoutable 
épée de Roland , Durand al , ne peut porter de 
coups sans ouvrir de blessures ; Ferragus est 
partout le corps enchanté et invulnérable; le 
terrible cor de Roland , avec lequel il sonne à 
Roncevaux pour demander des secours, est en- 
tendu jusqu'à Saint- Jean-Piedde-Port, où Char- 
lemagne était avec son armée; mais le traître 
Ganelon empêche le monarque de porter du se- 
cours à«son neveu. Roland , perdant toute espé- 
range, veut briser, lui -même son épée, pour 
quelle ne tombe pas entre les mains des infi- 
dèles , et ne se teigne jamais dans le sang des 
chrétiens : il frappe contre des arbres élevés , 
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contre des rochers ; mais rien ne résiste à la 
lame enchaiitée , conduite par un bras si puis<- 
sant : les chênes sont renversés , les rochers 
volent en éclats , et Durandal est encore entière, 
Roland enfin l'enfonce presque jusqu'à la garde 
dans une pierre dure , et la tournant avec vio- 
lence , il la brise entre ses mains. Alors il sonne 
encore du cor , non plus pour demander des se- 
cours, mais pour annoncer aux chrétiens sa 
dernière, heure; et il le fait avec tant de force, 
que ses veines éclatent, et qu'il meurt iiiondé 
de son propre sang. Tout cela est assez poétique , 
et indique une imagination brillante ; mais pour 
que ce fût un roman de chevalerie , il y fau- 
drait des femmes et de l'amour , et jamais il n'y 
est question ni des unes ni de l'autre. 

L'auteur de la Chronique de Turpin n'avait 
point l'intention de briller aux yeux du public 
par une invention heureuse , et d'amuser les 
oisifs par des contes merveilleux qu'ils recon- 
naîtraient pour tels ; il présentait aux Français 
tous ces faits étranges comme de l'histoire , et la 
lecture de légendes fabuleuses avait accoutumé 
à croire de plus grandes merveilles encore; aussi 
plusieurs de ces fables furent-elles reproduites 
dans les anciennes Chroniques de Saint-Denis, 
dont la rédaction fut commencée par l'ordre du 
sage abbé Suger , ministre de Louis-le- Jeune 
(1157- 11 80), quoique cet ouvrage fût composé 

tome 1. 19 


stgo iirfrrÉRATURE x 

avec une bonne foi parfaite , et comme l'histoire 
-authentique du temps. Ainsi Ton y trouve , mais 
.plus en abrégé, presque les mêmes faits que 
dans Turpin -, sur Roland et son duel avec Fer- 
ragus, sur les douze pairs de France, la bataille de 
Roncevaux, et les guerres de Charlemagne contre 
les Sarrasins. Ce portrait du monarque est éga- 
lement emprunté presque mot à mot de la Chro- 
nique de Turpin, ch. xx : ce Homs fut de cors 
» fort , et de grant estature , et ne mie de trop 
y> grant ; sept piez avoit de long à la mesure 
» de ses piez ; le chief avoit roont , les yeux 
y> grans et gros , et si clers que quant il étoit 
*?> courrouciés, ils resplendissoient ainsi comme 
y> escarboucles ; le nez aVoit grant et droit, 
» et un petit hault au milieu ; brune cheve- 
)> lure , la face vermeille , lie et haligre ; de si 
)) grant force estoit, que il estendoit trois fers 
y> de chevaux tous ensemble légiérement , et le- 
» v«it un chevalier armé sur sa paume de terre 
» jusques amont. De joyeuse, s'épée, coupoit 

» un chevalier tout armé etc. ». 

Mais tous ces faits extraordinaires , qui pas- 
saient encore pour de l'histoire (1), entrèrent 
- — — i 

' (1) Souvent les anciens Tomanciers , lorsqu'ils entre- 
prennent un récit de la cour de Charlemagne , prennent 
tin. ton plus élevé ; ce ne sont point des fables qu'ils veulent 
conter, c'est l'histoire nationale, c'ert la gloire de leurs 


DES TUOUV13RE8. fc<)l 

dans le domaine des romans , lorsque toutes les 
croisades furent achevées, et qu'elles eurent fait 
connaître l'Orient , à la fin du treizième siècle et 
pendant le règne de Philippe-le-Hardi ( 1270- 
1 a85). Le roi d'armes de ce monarque , Adeuez , 
écrivit en vers les romans de Berthe-au*grand- 
pied (mère de Charlemagne) , d'Ogier-le-Danois, 
et de Cléomadis. Huon de Villeneuve écrivit 
celui de Renaud de Montauban ; les quatre fils 
Ayjnon , Huon de Bordeaux, Doolin de May en- 
ce , Morgant- le -Géant , Maugis , l'enchanteur 
chrétien , et beaucoup d'autres héros de cette 
cour illustre ont trou vé alors, ou depuis, des ro- 
manciers qui ont mis au grand jour tous les 
personnages , tous les événement de cette pé- 
riode de gloire , dont le divin poème de PArioste 

a consacré la mythologie. 

^i 1 » 1 11 11 — —— ^^— ^— — 

ancêtres qu'ils veulent célébrer , et ils ont droit alors à 
demander qu'on les écoute avec respect Le roman de 
Gérard de Vienne , un des paladins de Charlemagne , 

commence ainsi : {Manusc. de la Bib. imp. 7498 , 5.) 

< 

Une chançon plait nos , que je vos die 
De haut estoire , et de grand haronie ; 
Meillor ne peut être dite ne oie. 
Cette n'est pas d'orgueil et de follie , 
De trahison ou de loseiigerie , ♦ 

Mais du Bar'nage que Jetas bénie , 
Del plas très fier qui oncqaes ftit en vie. 
A Saint Denys à la maître abbayie 
Dedans nn livre de grant ancùnnerie 
Trovons écrit , etc. 
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Cependant la création de cette brillante che- 
valerie romanesque était accomplie dès la fin du 
treizième siècle ; tout ce qui la caractérise se 
trouvait déjà dans lès romans d'Adenez. Xes 
chevaliers n'erraient plus , comme ceux de la 
Table ronde , dans les sombres forêts d'un pays 
à moitié sauvage, et qui semblait toujours cou- 
vert de brouillards et de frimas ; l'univers en- 
tier se déroulait à leurs yeux ; la Terre-Sainte 
«tait le grand objet de leu^pèlerinage ; mais par 
elle ils entraient en communication avec les 
grandes et riches contrées de l'Orient. Leur géo- 
graphie était confuse comme toutes leurs con- 
naissances; leurs voyages de l'Espagne au Ca- 
thày , du Danemarck à Tunis, se faisaient, il 
est vrai , avec une facilité , avec une rapidité 
plus prodigieuses que les enchantemens de»lf au* 
gis ou de Morgane ; mais ces voyages fantastiques 
fournissaienfaux romanciers lés moyens d'or- 
ner leurs récits des plus éclatantes couleurs. 
Toute la mollesse et les parfums des pays les 
plus favorisés par la nature étaient à leur dispo- 
sition; toute la pompe et la magnificence de 
Damas, de Bagdad etdç Constantinople , pou- 
vaient orn^r le triomphe de leurs héros; et une 
acquisition plus précieuse encore, c'était l'ima- 
gination même des peuples du Midi et de l'O- 
rient; cette imagination si brillante, si variée, 
qui venait animer la sombre mythologie du 
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Nord < Les fées ne furent plus f de hideuses sor- 
cières y objet de la haine et de la crainte du 
peuple, mais les rivales ou les alliées de ces en- 
chanteurs , qui disposaient dans l'Orient de l'an- 
neau de Salomon , et des génie? qui y sont atta-r 
chés. À. Fart de prolonger la vie> elles avaient 
joint celui d'augmenter ses jouissances ; elles 
étaiçnt en quelque sorte les prêtresses de la na- 
ture, et de ses pompes. A leur voix,, des palais 
magnifiques s'élevaient dans les déserts , des jar- 
dins enchantés ? des bosquets parfumés d'oran- 
gers- et de rayrtiies naissaient du milieu des 
sables , ou sur les écueils dans le sein des mers ; 
l'or, les diamans , les perles , couvraient leurs 
vêtemens ou les lambris de leurs palais ; et leur 
amour, loin d*être réputé sacrilège, était sou- 
vent la plus douce récompense des travaux du 
guerrier. C*est ainsi qu*Ogier-le-Danois , le vail- 
lant paladin de Charlemagne , fut accueilli par 
la fée Morgane dans son château cTAvaJon. Mqr- 
gane , prenant une couronne d'or ornée de pier- 
reries, et représentant des feuilles de laurier, 
des myrthes et des roses, dit au chevalier 
qu'elle avait doué dès sa naisssance avec cinq 
de ses sœurs , et que dès lors elle avait choisi 
pour son favori : a Régnez ici , et recevez cette 
y> couronne en signe de l'autorité que vous pour- 
» rez toujours y exercer ». Ogier laissa poser 
sur sa tête cette couronne fatale , à laquelle était 
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attaché le don d/immortelle jeunesse , maïs en 
même temps l'oubli de tout autre sentiment que 
l'amour de M organe. De ce moment le héros ne 
se souvint plus de la cour die Çharlemagne , ni 
de la gloire qu'il avait acquise en France , ni des 
couronnes de Danemarck,d ? Àngle terre, d'Acre, 
de Babylohe et de Jérusalem , qu'il avait succes- 
sivement portées y ni de tant de batailles qn'il 
avait livrées , ni de tant de géans qu'il avait 
vaincus. 11 passa deux cents ans auprès de Mor- 
gane dans l'ivresse de l'amour, sans s^perce* 
voir de la fuite du temps ; et lorsque sa cou- 
ronne étant tombée par accident" dans une 
fontaine, sa mémoire se fut réveillée, il crui 
Çharlemagne encore vivant , et il demanda avec 
empressement des nouvelles des braves pala- 
dins ses compagnons d'armes (i). En lisant cette 

i 

(1) Morgane, qui avait recueilli Ogier sur le rocher 
d'aimant , où son vaisseau s était attaché , lut avait d abord 
rendu sa première jeunesse, ce Lors s'approcha d , Ogier > 
p et lui donna un anneau qui portoit telle vertu que 
j> Ogier , qui étoit environ de l'aage de cent ans, retourna 
yy en l'aage de trente ans ». C'était ainsi qu'elle le prépa- 
rait pour l'introduire dans l'assemblée <c de la plus grande 
^> noblesse que vistes oneques». Et en efFet, le roi Ar- 
thus, et tous les pairs de l'ancienne chevalerie, étaient 
rassemblés depuis plus de trois cents ans dans ce séjour de 
délice , où le chevalier de Çharlemagne était admis. 

ce Or quand Morgue approcha du château , ses fée» 
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élégante fiction , on reconnaît aisément quelle, 
a été écrite après que les* croisades eurent mêlé- 

)) vindrent au devant d'Ogier , chantant le plus mélo- 
». dieusement qu'on sauroit jamais ouïe ; puis entra dedans 
)) la salle pour soi deduyre totalement. Àdonc vit plu- 
» sieurs daines fées aornées, et toutes couronnées de« 
*o couronnes très-somptueusement faites,, moulf. riches; 
» et long du jour chantaient, dansoient, et menoient 
t> joyeuse vie , sans penser à quelque chose , fors prendre 
d leurs mondains plaisirs. Et ainsi que Ogier , il devisoit 
» avec les dames , tantôt arriva le roi Arthus , auquel 
y> Morgue la fée dit : Approchez-vous , Monseigneur mon 
» frère, et venez saluer la fleur de toute chevalerie, 
» l'honneur de toute la noblesse de France, celui où bonté, 
» loyauté , et toute vertu est enclos©. C'est Ogier de Dane- 
)> marck , mon loyal ami et mon seul plaisir, auquel régit 
» toute l'espérance de- ma liasse. Adonc le roi vint em- 
» brasser Ogier très - aimablement. Ogier , très - noble 
» chevalier, vous soyez le très-bien venu , et regratie 
» très-grandement notreSeigneur de ce qu'il m'a envoyé 
» un si très-notable chevalier. Si le fit servir incontinent 
» au siège de Machar , par grant honneur , dont il remer- 
y> cia le roi» Arthus très-grandement ; puis Morgue la fée 
» lui mit une couronne- dessus son chef, moult riche et 
» prétieuse, si que-nul- vivant" ne la sauroit priser nulle- 
» ment. Et avec ce qu'elle étoit riche, elle avoit en elle 
» une vertu merveilleuse ; car tout homme qui la portoit 
» sur son chef, il. oublioit tout deuil, mélancolie et tris- 
» tesse, ne jamais ne-lui souvenoit de pays ni de parens 
» qu'il. eut; car tant qu'elle fut sur son chef, n'eut peu- 
» sèment quelconque ne de. la dame Clarice , ne de 
» Gjiyon son. fièère ,. ne de son. neveu Gautier , ne de 
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les peuples de l'Orient à ceux de l'Occident, et 
eurent enrichi les Français de tous les trésors 
de l'imagination arabe. 


y> créature qui fût en vie , car tout fut mis lors en oubli ». 
(JbL G, 4 e feuillet. Roman d'Ogier le Danois, imprimé 
en lettres gothiques , in- 1 a , chez Alain Lotrian et Denp 
Jabot, sans nom de lieu ni année.) 
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CHAPITRE VIII. 

Poésies diverses des Trouvères; Allégories > 
Fabliaux , Poésies lyriques , Mystères et 
Moralités. 

v^uoique la littérature française se soit com- 
plètement séparée de la littérature romanti- 
que, qu'elle ait adopté une autre législation, 
un autre esprit , un autre caractère , la litté- 
rature de la langue d'oïl et des trouvères , qui 
fut celle de l'ancienne France , avait cepen- 
dant la même origine que celle de tout le Midi; 
elle était née du même, mélange des peuples du 
Nord avec les Romains ; les mœurs et les opi- 
nions du moyen âge , la chevalerie et la féoda- 
lité lui donnaient leur caractère ; non-seulement 
elle appartenait à la même classe que celle des 
Provençaux , des Italiens et des Espagnols ; elle 
a même eu sur ceux-ci l'influence la plus mar- 
quée. C'est chez les trouvères qu'il faut cher- 
dber l'origine des poèmes chevaleresques , des 
nouvelles et des contes , des allégories , et du 
théâtre de l'Europe méridionale. Aussi , quoique 
aucun de leurs ouvrages ne mérite une haute 
réputation , et ne puisse être rangé parmi les 
chefs - d'oeuvre de l'esprit humain , tous sont 
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dignes d'attention , comme monument de h 
«marche des idées , et comme échantillons d'un 
goût qui depuis a été perfectionné. 

Rien n'est peut-être plus difficile à définir 
que ce qui constitue la poésie : comme le pro- 
pre de cet art divin est de captiver Faîne toute 
entière , de la sortir de son assiette , de la trans- 
porter dans un monde meilleur , et de lui pro- 
curer les jouissances qui semblent réservées a 
des êtres plus parfaits que nous , cbacun ne voit 
dans la poésie que ce qui est le plus en rapport 
avec son être, que le développement de celle de 
seç facultés à laquelle il attache le plus de prix, 
ou qui lui procure les plus vives jouissances. 
De là vient que les uns regardent l'imagina- 
tion comme l'essence de la poésie j d'autres, 
l'émotion ; d'autres,, la. rêverie;. d'autres, l'en- 
thousiasme: d'autres r même l'esprit^ Il mesem* 
Me que , si l'on veut s'entendre y il faut réser- 
ver le nom de poésie à la forme que des. hommes 
inspirés donnent aux divers développeraens des 
facultés humaines ; appeler toujours poésie la 
réunion de l'harmonie et de la peinture dans le 
langage , et convenir que toutes les facultés peu; 
vent , à leur tour, revêtir cette forme brûlante, 
ce langage tout ensemble mélodieux: et figuré , 
qui captive tous, les sens à la fois, qui frappe 
les oreilles selon une cadence régulière,, et qui 
représente aux yeux.de l'esprit les merveilles 
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de) la création dont il compose des tableaux. 
En reservant à la forme seule le nom de poé- 
sie , on comprendra mieux comment la poésie 
d'une nation diffère de celle d'une autre par 
l'essence, et comment chacune est en rapport 
seulement avec la faculté la plus éminemment 
développée par la nation qui la cultive. Le ca- 
ractère national a fait celui de la poésie. Pour 
les Provençaux , elle s'est trouvée presque toute 
entière dans l'expression de l'amour et de la ga- 
lanterie ; pour les Italiens , dans le jeu de l'imar 
gination ; pour les Anglais , dans la sensibilité ; 
pour les Allemands, dans l'enthousiasme; pour 
les Espagnols, dans un certain orage.de passion 
qui leur suggérait des images et des pensées gi- 
gantesques ; pour les Portugais , dans une rêve- 
rie douce , mélancolique et champêtre. Toutes 
ces nations ne considéraient comme propres à 
la poésie, que les sujets qui étaient en harmo- 
nie avec leur propre disposition ; toutes s'accor- 
dent à regarder comme anti-poétique le carac- 
tère de la nation française j tandis que celle-ci > 
dès les temps les plus reculés , témoignant de 
leloignement pour les facultés les plus rêveuses 
de l'àme , s'est attachée de préférence à l'esprit, 
au raisonnement , et n'a développé dans l'ima- 
gination même , que la faculté d'inventer. Ce 
goût d'une nation spirituelle et raisonneuse y 
s'est accru avec les siècles* Les Français se sont 
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attachés toujours plus exclusivement dans leur 
poésie au talent de la narration , à l'esprit et au 
raisonnement : ils sont devenus , de cette ma- 
nière , si complètement étrangers à la poésie 
romantique , qu'ils se sont détachés de toutes 
les nations modernes pour se mettre sous la 
protection des anciens y non que ceux-ci se bor- 
nassent , comme eux , uniquement à l'esprit de 
conduite , aux convenances , et au raisonne- 
ment ; mais parce que les anciens avaient dé- 
veloppé toutes les facultés humaines à la fois , 
et parce que les Français retrouvent dans les 
classiques , que toute l'Europe admire , les qua- 
lités auxquelles eux-mêmes attachent le plus de 
prix. Dès lors y la littérature moderne s'est par- 
tagée en deux factions si opposées > qu'elles oat 
cessé de pouvoir s'entendre l'une l'autre» 

Mais avant que les Français eussent élevé 
l'étendard d'Aristote^ comme ils l'ont fait depiiû 
un siècle et demi % lorsque la poésie n'était 
point encore un art pratiqué selon des règles , 
mais plutôt une inspiration y les ouvrages des 
trouvères différaient déjà de ceux des trouba- 
dours y sans qu'on songeât à les mettre en oppo- 
sition les uns avec les autres. Au contraire , les 
poètes du Midi y ne soupçonnant rien d'hostile 
dans une manière diverse , profitaient de la va* 
riété, et s'enrichissaient des inventions des peu- 
ples situés au Nord de la Loire. 
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Les Français, en effet , avaient, par-dejsus 
tous les autres peuples modernes, l'esprit inven- 
tif. Ses plaintes , les soupirs , le développement 
des sentimens passionnés , les fatiguaient plu- 
tôt que tous les autres ; ils voulaient quelque 
chose de plus réel , de plus substantiel , pour 
captiver leur attention. Nous avons vu que la 
riche et brillante invention des romans de che- 
valerie naquit chez eux ; nous verrons bientôt 
qu'ils furent encore les inventeurs des fabliaux, 
ou contes pour rire ; qu'enfin ce furent eux qui 
donnèrent plus de vie encore au talent de con- 
ter , en mettant les récits sous les yeux, et en 
créant le nouvel art dramatique, ou les mys- 
tères. D'autre part , on vit paraître chez eux , à 
la même époque , des ouvrages de longue ha- 
leine d'une autre nature encore, des poèmes 
allégoriques , qui furent également imités par 
tous les autres peuples romantiques ; mais qui 
semblaient appartenir plus immédiatement au 
goût français , et qui ont retrouvé jusqu'à nos 
jours des imitateurs dans notre littérature. En 
effet , l'allégorie satisfaisait en même temps , et 
le goût national de conter, et le goût plus na- 
tional encore de mettre de l'esprit, du raison- 
nement, et un but moral dans toute poésie. Les 
Français sont , entre les peuples , le seul qui , eu 
poésie, demande le pourquoi de chaque chose j 
de tous les peuples , ils sont peut-être encore 
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ceu*: qui savent le mieux marcher à leur but : 
aussi veulent-ils toujours en avoir un , tandis 
qtfe les autres regardent comme de l'essence des 
beaux-arts, de ne se proposer aucune chose, 
de s'abandonner à un essor intérieur et irréflé- 
chi, et de chercher la poésie dans la seule in- 
spiration. 

Le plus célèbre, et peut-être aussi le plus 
ancien parmi ces poèmes allégoriques est le ro- 
man de la Rode, dont tout le monde connaît le 
nom, dont bien peu de gens connaissent la na- 
ture ou le but. Et d ? abord il faut avertir que le 
roman de la Rose n'est nullement un roman , 
selon le sens que nous donnons aujourd'hui à 
ce mot. À l'époque où il fut composé , le fran- 
çais était encore appelé langue romane , et tous 
les ouvrages de longue haleine composés dans 
cette langue étaient aussi nommés romans. Ce- 
lui de la Rose a vingt, mille vers ; il est vrai 
qu'il est l'ouvrage de deux auteurs différens : 
le premier, Guillaume de Lorris, a fait seule- 
ment les quatre mille cent cinquante premiers 
vers; son continuateur, Jean de Meun, a fait 
le reste , au moins cinquante ans plus tard. 

Guillaume de Lorris se proposait de traiter 
le même sujet qu'Ovide dans son Art d'Aimer; 
mais la différence entre les deux ouvrages peut 
faire apprécier celle qui existait entre?' l'esprit 
des deux siècles. Guillaujne de Lorris ne s'a- 
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dresse point aux amans , il ne leur parle point 
d'après ses sentimens ou son expérience , mais 
il raconte un songe ; et son éternelle vision * à 
laquelle plusieurs nuits de suite auraient à peine 
pu suffire , n'a point le caractère ou le mouver 
ment d'un songe réel. C'est une foule de per- 
sonnages allégoriques qui se présentent à lui ; 
tous les événemens d'une longue passion se re- 
lèvent sur leurs pieds de derrière, et deviennent 
pour lui des êtres auxquels il donne des noms. 
C'est dame Oiseuse, ou l'oisiveté, qui inspire la 
première à l'amant le désir de rechercher la 
rose ou le prix de l'amour; ce sont Male-bduche 
et Dangier qui l'écartent; Félonie et Bassesse, 
Haine et Avarice, qui traversent sa poursuite 5 
tous les vices et toutes les vertus de l'humanité 
sont à leur tour personnifiés et introduits sur 
ïa scène ; une allégorie est enchaînée à l'autre , 
et l'imagination est promenée entre ces êtres 
fictifs auxquels elle ne réussit point à donner 
un coiys. Tout intérêt est nécessairement dé- 
truit par cette conception fatigante : nous nous 
associerions plus volontiers aux sentimens et 
aux actions du plus petit être humain que 
l'auteur eût introduit dans son poëme 7 qu'à 
toutes ces pensées , toutes ces abstractions qu'il 
a revêtues d'habits d'hommes et de femmes. 
Cependant, nu siècle où le roman de la Rose pa- 
rut , moins il intéressait comme récit , plus il 
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était admiré comme ouvrage d'esprit , comme 
conception morale , comme philosophie revêtue 
d'une fiction poétique. Le jeu d'esprit frappait 
à chaque ligne ; le but de l'auteur était toujours 
en vue ; et dès que la poésie était regardée par 
les Français comme un moyen d'instruire agréa- 
blement , le roman de la Rose devait leur pa- 
raître atteindre ce but , puisqu'ils y trouvaient 
une instruction ingénieuse. Sous ce rapport 
même d'instruction et de morale , nous le juge- 
rions différemment aujourd'hui ; nous ne per- 
mettrions point que , pour prêcher la vertu , on 
peignît le vice avec impudence, comme le fait 
souvent Guillaume de Lorris ; nous ne souffri- 
rions point son langage cynique , ni la manière 
insultante dont lui, et plus encore son conti- 
nuateur, Jean de Meun, parlent des femmes; 
nous serions blessés de cette grossièreté , si op- 
posée à l'idée que nous nous faisons de l'amour 
et de la galanterie chevaleresques. Nos aïeux 
étaient sans doute "moins délicats que nous; 
aucun livre n'a eu un succès plus prodigieux 
que le roman de la Rose : non-seulement il fut 
admiré comme un chef-d'œijvre d'esprit , d'in-^ 
vention , de philosophie pratique , on voulut 
aussi y voir ce que l'auteur n'avait jamais songé 
à y mettre ; sous la première allégorie on en 
chercha une seconde. On prétendit que Lorris 
Avait caché sous cette forme poétique les plus 
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hauts mystères de la théologie; on écrivît de 
doctes commentaires, qu*on trouve joints^ l'édi- 
tion de Paris ( 1 55 1 , ' in folio ) , dans lesquels on 
donnait la clef de cette allégorie divine , et Poil 
rapportait à là grâce de Dieu et aux joies du 
ciel, les passages les plus licencieux, et les ta- 
bleaux de l'amour terrestre. Il est vrai que cette 
adoration pour un livre souvent immoral , ex- 
cita enfin î'animadversion de quelques Pères de 
l'église. Jean Gerson, chancelier de Vttnivexsi té 
de Paris , et l'un des plus accrédités parmi les 
Pères du concile de Constance , écrivit lîn traité 
latin cohtre le roman de la Rose. Dès lorsphi^ 
sieurs prédicateurs tonnèrent contre, ce livre 
corrupteur, tandis* que d'autres en citaient en- 
core des passages dans la chaire , et entremê- 
laient les vers de Guillaume deLorris ans textes 
de la Sainte Ecritùïte, ; ; 

De même que le caractère national des Fran- 
çais se manifestait dans la forme allégorique que 
Guillaume de Loïrris avait donnée à ce grand 
poème didactique , il .se faisait encore recon- 
naître dans le stylé que Lorris avait choisi. 
Conter nettement , clairement , avec une cer- 
taine naïveté, de la précision dans l'expression, 
de l'élégance , et un mélange d'idées spirituelles > 
paraissait dès lors aux,Français tenir à l'essence 
de 1^ poésie ; et encore aujourd'hui ]> ils consi- 
dèrent comme poétiques des ouvrages où toutes 

tome i. ao 
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les autres nations s'accordent à ne voir que dé 
la prose riraée. Le roman de la Rose et toutes 
ses nombreuses imitations sont dans ce cas : le 
langage n'en est nullement figuré; il ne met 
rien sous les yeux ; il ne part point dé l'âme , 
et ne l'ébranlé point ; et si l'on rompt la mesure 
des vers , il sera impossible d'y reconnaître de 
la poésie. J'en citerai en note quelques exem- 
ples choisis parmi ce que ce livre Contient de 
meilleur (i). 
— — — i " i . — ^— — — „ 

( i ) Voici comment est représentée l'origine de h 
royauté. 

Les bonis la terre se partirent i 
Et an partir , bornes y mirent ; 
Mais quand les bornes y me^toient f . 
" Maintes foisVefltrecomfcqjtoient , 
StM4«lln*ent oe ejrïls purent; 
Les pins forts lés pins grands part» eurent. . « 
Lors , convint que Ton ordonnât 
- Aucun qui les bornes garda?, 
Et qui les malfaiteurs tons .prit , 
Et si bon droit aux plaintifs fit 
Que nul ne l'osât contredire ; 

^a» • 

Lors s'assemblèrent pour Féua e . . . * 
. ^n grand vilain entr eux élurent, 
Le plus ossu de quant qu'ils furent , 
Le plus corsn , et le greigneur ( plus granatt) 
Et le firent prince et .stignetir .: . . « 
Cil jura qne droit leur tiendrait , 
Se, chacun en droit soit loi livre 
Des biens dont il -se puis** vivre. , . • * • 

De là' vint le commencement 
Aux rois et princes, terrien» 
* ' Selon les livres anciens» " / ' • 
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Guillaume de Lorris avait commencé le ro-* 
inan de la Rose damlapremîère moitié du trei* 


- * — »- .-- - 


Voici 16 portrait du f emps qui a de la réputation, et 
ijui à souvent éteinte : 

Le Temps qui s'en va nuit et jour 
San! repos prendre et sans séjour; 
Et qui de nous se part et emble 
Si secrètem%nt qu'il nous semble 
Qne maintenant soit en nn point. 
Et il ne s'y arrête point ; 
▲ins ne fine d'outre passer ( cesse) , 
Sitôt que ne sanriei penser 
Quel temps il est présentement : # . 
Car avant qne le pensement 
Fat fini , si bien y pensez 
. Trois temps seraient déjà pajaét* 

• 

Voici le portrait de l'Amour , qui y datte un poëme fait 
tout entier à son honnetur > 4#Vraâ étte k nM*t*au 1© plu» 
•oigne! 

Le dieu d'amour* cil çai départ 
Amourettes à sa dévie* , 
C'est cil qui les amans attise, • 
Cil qui abbat l'orgueil de» braves 4 
Cil fait les grands seigneurs esclaves , 
Et fait servir royn* <t panâtes* , 
Et repentir none et abbesae. 


• • 


Le portrait de» dame Beauté 3 

•- 

Celle dame avoit nos Ba n nU , 
Qui point n'étoit noire jaa benne , 
Mais aussi tlère que la bine - 4 
Est envers les antres estetlea- > • 
Qui semblant pertes 
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zième siècle ; lui-même il mourut en 1 260. Son 
continuateur, Jean de Meun, surnommé Clo- 
pinel /naquit seulement en 1280 , en sorte que 
la continuation du roman de la Rose est posté- 
rieure au grand ppëme du Dante > qui est aussi 
une vision. Mais Guillaume de Lorris est le 
vrai inventeur du genre , et les nombreuses vi- 


«i 
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Tendre obéir eut comme rosée ; 
Simple rat comme une épousée , 
Et blanche comme fleur de lys. 
Le vis ( visage) eut bel , doux et afys (poli) ; 
Et estoit grêle* et alignée, 
Fardée n 'estoit ne pignée , 
Car elle n'avait pas mestièr 
De soi farder et nettoyer ; 
Cheveux «voit blonds et si longs 
• - Qu'ils lui battoient jusqu'aux talons; 
„*. . ..Beaux aroit le ne» et laMboncke. 

Moult grand douleur au cuer me touche , 
Quand de sa taauté me remembre 
Pour la façon m chacun membre. . . . 
Jeune fut et de grand faconde/ 
Saige plaisaifte , gaie et cornu ( agréable ) * 
Gresle , gente ., frisojue et accointe ( adroite ). 

Le titre même était en rimes : 

* Cy est le rommant de la Rose 
Où tout art d'amour es* enclose. 
Histoires et autorités , 
Et maints beaux propos usités. 
Qui a été nouveUnpfeentt : -• 
Corrigé sufnaantement, ' ; 
Et coté bien à l'avantaige 
Çom on yoit en chacune paige» . . 
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sions poétiques qui occupent tant de place dans, 
les littératures modernes , sont toutes imitées 
du roman de la Rose. 

Les premières imitations de ce poème paru- 
rent en Français , et portent comme lui le titre 
de romans. L'un de ceux qui acquirent daps le 
temps le plus de célébrité , et dont on trouve le 
phzs fréquemment dcfe copies dani les biblio- 
thèques, est le roman des Trois Pèlerinages y 
composé par Guillaume de» Guilleville j moine 
deCîteaux, entre i33o et i558.' C'es^ encore 
un songe , et d'une longueur démesurée , car 
chaque pèlerinage «est un poème de dix ou 
douze mille vers , formant un volume in-quarto.. 
Le premier est le Pèlerinage de l'Homme , ou 
la vie humaine; le second , le Pèlerinage de 
l'Ame sortie du Corps, ou la vie à venir; le 
troisième, le Pèlerinage de Jésus-Christ; ou la 
vie de Notre Seigneur. Guilleville déclare dans 
ses vers qu'il a pris pour modèle le roman de 
la Rose ; mais on reconnaît aisément aussi qu'il 
a imité le Dante, dont l'immortel poëme avait 
paru dans cet intervalle. Ainsi, dans ses visions 
chrétiennes , Guilleville prend pour guide le 
poète Ovide, comme le Dante arvait pris Virgile 
pour guide dans l'empire des mprts. Mais Virgile 
avait été vraiment le maître du Florentin , il 
lui avait inspiré le sentiment et l'enthousiasme 
de la poésie, tandis .que Guilleville ne devait 
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rien à Ovide, et qu'il ne s'approche jamais du 
guide qu'il prétend suivre. 

Vers le même temps on. vit paraître aussi la 
Bible Guyot ( i ) , ouvrage de Hugues de Bercy > * 
surnommé Guyot ; c'est une satire amère contre 
tous les états de la vie ; le livre de Mande vie , ou 
amendement de la vie, le livre de Çtergic, <ro 
de toutes les sciences , et plusieurs aqtres en- 
core , oii de fatigantes allégories voilent à demi 
de non, moins fatigantes leçons. .On s'étonnerait 
de la patience de nos aïeux qui dévoraient ces 
longs et fastidieux ouvrages v si L'on oubliait la 
condition d'un peuple qui n'a presque point de 


Ci) Voici de même un échantillon de ce poème; le 
titrfe de Bible qu'il porte , répond seulement à celui de 
Livre. . ï* 

. Contre les Femmes. ' 
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Nnlli ne pot oncq' accomplir * 

Voloir de femme ; c est fWie 

ne* cnerchier lor être et lor vie ,' ' ' • 

. Quand li saga» n'y voient fo^tq. ... • , . \ '• î • « 

Femme ne fat oncqaes vaincue 
■ Ne apertement bien cognue ; 

Çuand li œil pleura li *ner rit V • ' 
• Peu pense à ce qa 'elfe, «on,*; <fy, 

Mouft mue songent son cqurage , 

lt tost a déçn le pins wrge. * 

Quand nie membre (toupiet*) i|e SafonoA, 

De Çoatantin, et de Samson 

Que femmes înganièrent si , # 
. Mault aU tuit {convient) cTéti* «sfcahi. 
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livres , et qui ne trouve au-dehors de soi près» , 
qu'aucun moyen d'étendre et de renouveler ses 
idées. On conservait un seul ouvrage , un seul 
volume dans une maison patriarcbale ; les jours 
do mauvais temps, on le lisait en cercle autour 
du feu , on le recommençait quand on l'avait 
fiai, on s'exerçait l'esprit à en faire des appli- 
cations, à en tirer tout ce qu'il contenait , plus 
même qu'il ne contenait ; aucune comparaison 
ne mettait à portée de le juger; on le respectait 
comme la sagesse écrite, et on se réjouissait de 
le comprendre , comme si c'était dans l'auteur 
une grande condescendance que de s'humaniser 
quelquefois* 

Noa ancêtres avaient au reste d'autres poésies, 
qui, si elles ne manifestaient pas un plus grand 
talent d'invention , pi ils de cette inspiration, de 
cette chaleur à laquelle les autres nations s'ac- 
cordent à . réserver l'épithètè de poétique , 
étaient du .moins plus amusantes. Ce sont les 
fabliaux, auxquels on a cherché , dans notre 
siècle, à faire do nouveau une brillante réputa- 
tion, et qu'on a représentés comme xm trésor 
d'invention , d'originalité , de naïveté et de 
gaieté , que les autres nations n'ont pu égaler 
qu'en le pillant. Un nombre infini de ces an- 
ciens contes écrits en vers dans le douzième et 
le treizième siècles, est conservé à Paris dans les 
Bibliothèques impériales. ML de Caylua en a 


3 13 MTTÉRATTRB 

rendu compte à l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, dans des Mémoires' spirituels ; 
M. le Grand d'Aussy en a fait un choix qp'il a 
présenté au public avec une toilette plus mo- 
derne; enfin MM. Barbazan et Méon en ont pu- 
blié quatre gros volumes d'après les originaux , 
et dans leur langue, souvent aussi dans leur 
grossièreté primitive. Cette partie importante 
de la littérature du moyen âge mérite d'être 
étudiée, comme servant à l'histoire des mœurs 
et de l'esprit du temps, et comme montrant 
l'origine de plusieurs inventions spirituelles, 
dont des hommes d'un autre siècle , et même 
d'autres nations , ont* voulu s'honorer plus tard. 
Mais ce genre de recherches n'est point conve- 
nable pour tout le monde. Les notions de déli- 
catesse, de décence et de pudeur étaient peu 
respectées dans le bon vieux temps ; et les trou- 
vère£, pour ranimer la gaieté des chevaliers et 
des dames qui les recevaient à leur cour, n'em- 
ployaient sQuvent que le sel le plus grossier. 
L'impudence du langage leur tenait lieu de 
gaieté , et les rftœurs les plus dissolues étaient 
presque les seules qu'ils se plussent à peindre. 

Les Français , considérant toujours l'élégance 
et la facilité du style comme l'essence de la poé- 
sie, s'emparèrent de tous les contes galans , de 
toutes les aventures , de toutes les anecdotes qui 
pouvaient éveiller la .curiosité , ou exciter le 
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rire ; ils les mirent en vers , et ils crurent ainsi 
devenir poètes j tandis que toutes les autres nàr 
tions réservaient pour là prose les récits de tout 
genre.. Un recueil de contes indiens , intitulé t 
DolopathoSy ou le Roi et les sept Sages , après 
avoir été traduit en latin vers le d&ième ou le 
onzième siècle., devint la préfciière richesse des 
trouvères.' Les contes arabes , que les Maures 
avaient transmis aui Castillans, et ceux-ci aux 
Français , furent à leur tour versifiés ; même 
les aventures romanesques des chevaliers et des 
troubadours provençaux devenaient pour les 
trouvères des sujets de contes; mais surtout 
lés anecdotes de^ villes et des châteaux de 
France, les aventures des amans , les tours qu'ils 
jouaient aux maris jaloux et dupés, les galante* 
ries des prêtres , et les débordemëns des cou* 
vens , fournissaient aux conteurs une foule de 
récits bouffons. # C'était là leur trésor qpmmun. 
On sait rarement le nom du trouvère q ni a veî> 
sifié chaque anecdote; un autre la contait après 
lui en la changeant à 9a guise ; il ajoutait bu 
retranchait selon l'impression qu'il voulait faire 
sur ses auditeurs, et il faisait ainsi suivre aux 
fabliaux plus anciens toutes les variations du 
langage. Il n'existait encore ni théâtre , ni jeux 
de ^cartes pour remplir Je loisir des gens du 
monde ; les longues soirées dans les Cours et les 
châteaux, même dans les maisons privées, de* 
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vaient être remplies par un amusement social , 
et les trouvères ou conteurs de fables étaient 
toujours accueillis avec un empressement pro- 
portionné au fonds d'anecdotes qu'ils appor- 
taient pour la conversation. Tout leur était 
également fton ; les mêmes hommes contaient 
' devant les mêmes assemblée» , des anecdotes 
licencieuses, des légendes et des miracles; et 
* dans le recueil des ancien & fabliaux, on trouve 
aussi placés à la suite les uns des autres des 
récits dans les genres les plus opposée Les plus 
nombreux sont les contes- proprement dits , 
ceux qui ont fourni des originaux à Boccace, 
à la reine de Navarre , et à Lafontaine. Quel- 
ques-uns de ee^ vieux fabliaux ont fait fortune ; 
ils ont été 1 reproduits successivement par tous 
ceux qui prétendaient au talent* de conter, et 
ils 'ont passé de tangue en langue,, et d'âge en 
âge jusqu'à nos jours. Il y en a même qui ont 
été poçtés ensuite' sur le théâtre, et qui ont 
donné ainsi mi nouvel aliment à k gaieté fran- 
çaise. Le fabliau du Faucon a produit l'opéra 
du Magnifique ;cç\x\i Au Myre (médecin) a pro* 
duit le Médecin malgré lui} celui de la Housse 
partie a produit les comédjes de Conaxa et des 
Deux Gendres. Cest encoue dans les fabliaux 
qu?on trouve l'original dy: conte de l'Ange et 
l'ffermite de Parnell 5 ou du roman de Zadig 
^e Voltaire ? et du conte du Renard, que Goeftw 
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ft reproduit dans un long poème, sous le nom 
de Reinecke Fuchs. Le Castoyemèîif d'i+n Père 
à son Fils est un recueil de yingt-sept fabliaux 
liés entre eux connue étant Instruction qu'un 
père donne à son fils à son ' entrée dans le 
monde. UOrdène de Chevalerie est un récit 
naïf et assez piquant de la manière dont le sul- 
tan paladin se fit armer chevalier par les croisés 
qu'il #vait vaincus. On y trduve sur Fôrdre'dë 
chevalerie , sur \e$ t diverses cérémonies aveo 
lesquelles on donnait au nouveau chevalier les 
diverses pièces de Far mute j et sur la significa- 
tive de toutes ces pratiques ? des détails authen- 
tiques et contemporains qu'on chercherait yai-» 
Bernent ailleurs. Quelques fabliaux enfin && 
approchaient è n romans de cWerie ; ils 
peignaient çqrçime eu* les mœurs héroïques d<p 
la partie la plus noble de la nation , et non k& 
yiççs du peuple Ce sont lésr seuls .qfui soiewt 
yr^iment poétiques ^ les seuls où l'on trouve* 
une imagin^jpji créatrice, des tableaux graÊ 
ejeux^ des sentiipens élevés , de la vie dans les 
personnages, et çç mélange de surnaturel qui 
déduit imagination. C'est dans un fabliau de 
cette classe , le Lay de F Oiselet > ( t* m , p. 1 1 9) 
qu'on: trouve ces jolis vers sur le ralpport entrez 
le culte de Dieu et celui de F Amour. » 

Et pour vérité vous record 
Dieu et Amour stmt d'un aecord: 
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Dieu aime sera et honorance * : 1 

Amour ne la pas en viltance; 
Dieu hait orgueil et fausseté, 
Et Amour aime loyauté ; 
( Dieu aime honneur et courtoisie, 

Et bonne Amour ne hait-il mie ; 
Dieu écoute belle prière , * 
Amour .ne la met pas arrière, etc. 

.. A la même classe appartient encore le Lay 
d'Aristote, par Henri d'Andely ( Fabliaux, 
tome m, page 96 ), dont on a fait le joli opéra 
d'Aristote amoureux. Dans le moyen âge , on 
donnait à toute l'antiquité une tournure che- 
valeresque ; on ne pouvait 'guère comprertlre 
des mœurs et une manière d'être différentes de 
ce qu'on était soi-même. D'ailleurs l'antiquité 
grecque n'était guère connue dès Occidentaux 
que par l'entremise des Arabes ? et le Lay d'A- 
ristote était probablement lui-même d'origine 
Orientale ; car ce philosophe j et Alexandre son 
disciple , étaient de tous les Gre£s ceux que les 
Arabes se plaisaient le plus à célébrer. 

Alexandre , nous raconte le poète , est arrêté 
par l'Amour au milieu de ses conquêtes ; il ne 
songe plus qu'à donner dès fêtes à sa belle , et à 
lui témoigner son ardeur. Tous ses barons , ses 
chevaliers et ses soldats , gémissent de son inac- 
tion : 

Dont il ne se repentoit mie, 
Car il aroit trouvé sa mie 
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Si belle qu'on put souhaiter. 
N avoit cure d'ailleurs plaider, 
Fors qu'avec lui manoir et être. 
Bien est Amour puissant et maître y 
Quand'du monde le plus puissant 
Fait si humble et obéissant 
Qu'il ne prend plus nul soin de lui , 
Ains s'oublie tout pour autrui. 

^«rsonne nWt osé témoigner à Alexandre 
le mécoiïtentement de l'armée ; son maître seul, 
Aristote , qui avait sur lui l'autorité que don- 
nent les plus vastes connaissances et une sagesse 
profonde , reproche au vainqueur du inonde de 
s'oublier pour l'amour, d'arrêter son armée 
dans l'inaction *au milieu de ses conquêtes , çt 
de mécontenter toute sa chevalerie. Alexandre , 
honteux de ces reproches , promet de s'éloigner 
de sa belle ; il demeure plusieurs jours sans lui 
faire visite: 




< i 


Mais il n'a pas, le souvenir 

Laissé ensemble arec la voie ; 

Qu'Amour lui ramembre et ravoi« 

Son clair visage, sa façon, J ' 

Où il n'a nulle tetraçon 

De vilenie ni de mal; 

Front poli, plus clair que cristal, 

Beau corps ,- bçlle bouche , blond chef. 

Ah , fait-il , comme à grand meschef . . 

Veulent toutes gens que je vive? 

Il ne peut plus résister > en effet, au désir de 


la voir ; il retourne auprès d'elle , et il excttsé sa 
longue absence en lui contatit les* réprimandes 
de son maître. La belle jure de ^'en vepger, et 
de soumettre Àristote lui-même au pouvoir de 
ses charmes. Elle ya le joindre dans le jardin 
où il étudie ; elle emploie pour le séduira toutes 
les ressources de la coquetterie* Le philosophe 
se reproche en vain son âge et sa tête chenue, 
et ses traits devenus noirs y pâles et maigres jtl 
sent qu'il a mal employé son étude , et que tout 
ce qu'il sait ne le préserve point de l'amour* Il 
demande merci à la dame, et se déclare soii 
esclave. Elle ne le blâme point, mais elle lui 
impose une pénitence , pour le. punir des çon- 
sfcils de rébellion qu'il a donnés à son élève : 
• 

Dit la Dame ; vous convient fiaire 
Pour moi tin moult divers affaire , 
Si tant êtes d'amour surpris ; 
Car un moult grand talent m'* pria 
De vous un petit chevaucher 
Dessus cette herbe, en ce verger y 
Et si veux, dit la DemoisçUf # 
Qu'il ait sur vos dos un$ sçite* ; 
Si serai plus honnêtewepijL 

., ' > - • i - 

Le philosophe ixe sait rien refuser à la belle 
qu*il aime^ il se-iiièt à quatre pattes , et 5e laisse 
placer une seï&fchi 4 le dos : la' belle y monte, et 
lç c^ndjiifc^vpfi M*tP ç^vlwafadè joaes jusqu'au 
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pied de la tour où Alexandre l'attendait , et où 
il est témoin du triomphe de l'amour sur le 
tout meilleur clerc du monde. 

Mais le plus touchant de tournes fabliaux, 
et peut-être aussi le plus célèbre, est celui d'Au- 
cassin et Nicolette ( tome i , pages 38o à 4*8 ) * 
que M. Legrand a fait reparaître sous le titre des 
Amours du bon pieux temps, et qui a fourni 
ensuite le sujet d un charmant opéra . tout res- 
plendissant de chevalerie. Dans l'original , il est 
écrit alternativement en prose et en vers , quel- 
quefois avec quelques lignes de musique. Le 
langage ? en tout conforme à celui de Ville-Har- 
douin , paraît indiquer les premières années du 
treizième siècle et un auteur champenois. Ce- 
pendant les Provençaux réclament la première 
invention d'un conte , dont la scèneest dans leur 
pays. Aucassin, fils du comte de Beaucaire, aime 
passionnément Nicolette, jeûne fille dont Lt 
naissance est inconnue ; son père ne veut point 
la lui accorder pour femme j cependant le comte 
de Valence, ennemi de Beaucaire , vieAt mettre 
le siège devant cette ville : elle «st sur le point 
d'être prise , et le comte de Beaucaire sollicite 
en vain son fils dô se mettre à la tête de ses dé- 
fenseurs. Aucasain ne veut combattre qu'autant 
• qu'on hii promettra Nicolette - pour prix de sa 
valeur. Il arrache cette promesse à son père * il 
•nrt^des murs > et rentre bientôt victorien;», 


Mais dès que le sire de Beaucaire n'a plus de 
crainte , il fausse sa promesse , il s'indigne de 
Tidée d'une mésalliance pouirson fils , et il fait 
enlever NicJRtte. 

Nicolette est en prison mise, 
Dans une chambre à voûte grise. 
Bâtie par granH artifice , , 

» Et empeinte à la mosaïce. 
Contre ta fenêtre marbrine 
. S'en vaut s'appuyer la mesquine ; 
Chevelure blonde et poupine 
A voit, et la rose au matin 
N'étoit si fraîche que son teint 
Jamais plus belle on ne vit 
Elle regarde par la grille, 
Et voit la rose épanouie , 
• Et les oiseaux qui se dégoisent 
Lors se plaint ainsi l'orpheline : 
Las, malheureuse que je suis ! . 
Et pourquoi suis-je en prison mise? ' 
Aucassin, damoiseau, mon sire, 
Je suis votre fidèle amie, 
Et de vous ne suis point haie : 
rWyoïte je suis en prison mise , 
En cette chambre à voûte grise. 
, J y traînerai ma triste vie 
Sans que jamais mon cœur varia , 
Car toujours serai-je sa mie (1). 

, (1) J'ai choisi la version la plus approchée du lan- 
gage actuel - f mais dans les manuscrits imprimés par 


-*f 


DES TBOU VÊRBS . 5 3 1 

Je Ressaierai point de faire l'extrait de ce fa- 
bliau, que l'opéra d'Aucassin et Nicolette fait 
assez connaître» Nicolette % échappée de sa pri- 
son > .va chercher un refuge chez le roi de Tor- 
reloro ( Logodoro ou le Torri en Sardaigne ) , et 
■ensuite à Carthage : sa naissance cependant est 
reconnue pour illustre j elle revient en Pro- 
vence sous un déguisement; son amant la re- 
trouve, et ils sont enfin heureux. Ces derniers 
événemens sont confus et mal enchaînés ; mais 
les vingt première.s pages sont écrites avec une 
naïveté, une pureté et une grâce qui n'ont 
peut-êtr|3 été égalées par aucun poète du bon 
vieux temps. 

Les trouvères ont eu aussi quelques poètes 
lyriques. Quoique leur langue fût moins har- 
monieuse que celles du Midi, quoique leur ima- 
gination fût moins vive et leurs passions moins 
ardentes , ils n'ont pas absolument négligé un 
genre de composition qui faisait « la gloire de 


M. Méon, ces vers n'ont que sept, syllabes, et commencent 
«insi: ' 

Nicole est en prison mise 
. En nne calibre vautie 

Xi faite est par grant devises , ^ 

Fantnrée à miramie. 

A la fenêtre marbrioe 

La s'apoya la mescine ; 

Elle a voit blonde la crigne 

Et bien faite la aosciUe , etc. 

TOME I, 21 
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-leurs rivaux, et ils. se sont étudiés à introduire 
dans 1k langue d'Oïl toutes les forqies de Tersi- 
fi cation que les troubadours avaient inventées 
pour la langue d'Oc. Mais la poésie lyrique fat 
surtout cultivée par les grands seigneurs ; ce 
n'est presque que de princes souverains qu'on 
a conservé les chansons. Thibaud ni , comte de 
Champagne, qui vécut de iaoi à ia55, et qui 
monta en ia34 sur le trône de Navarre, est le 
plus célèbre entre les poètes français du moyen 
âge, non*eulement par l'éclat de sa couronne > 
mais par ses liaisons vraies ou supposées avec 
♦Blanche de Castille, mère de Saint-Louis, et 
par l'influence qu'eurent ses amours romanes- 
ques sur les troubles du royaume. Les poésies 
du roi de Navarre sont d'une extrême difficulté 
à comprendre : les mots vieillis furent pendant 
long-temps considérés en France comme plus 
poétiques que les modernes , et la langue pro- 
saïque se polissait et se perfectionnait > tandis 
que celle des vers demeurait toujours également 
'obscure. D'ailleurs ]es poètes lyriqu assemblaient 
mettre plus d'importance aux sons , au croise- 
ment des rimes , à la rigoureuse observation de 
toutes les lois établies par lés troubadours pour 
Je? construction de la strophe des chansons, des 
tensons et des surventes, qu'an sens etauxsen- 
timens qu'ils voulaient exprimer. Aussi les 
Jeux volumes de poésies du roi de Navarre , qu'a 
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|mbliés la Ravaliière , sont-ils ua monument 
curieux de la langue et des mœurs, mais jamais 
une lecture attrayante. 

On nomme encore parmi les princes souve- 
rains qui marchèrent aux dernières crçisades, 
et dont on a conservé des Vfers, Thierry de Sois* 
sons, de l'ancienne maison de Nesle,. qui fui 
fait prisonnier en Egypte à la bataille de Mas- 
soure; le vidame de Chartres, de l'ancienne 
maison de Vendôme ; le comte de Bretagne Jean, 
fils de Pierre de Dreu*, dit Mauclerc j le sei- 
gneur Bernard de la Ferté j Gaces Brûlés , che- 
valier et gentilhomme champenois, ami du roi 
de Navarre ; Raoul u de Coucy , tué en 1 249 , 
auprès de Saint-Louis , à la bataillede Massoure. 
Son grand-père , Raoul f r de Coucy , le héros 
de la tragédie de Gabrieïle de Vergy , avait été 
tué en Palestine en 1 191 . En général , les com- 
pagnons de Saint-Louis , les valeureux cheva- 
liers qui l'accompagnèrent à la croisade, se 
plaisaient à entendre les trouvères conter dans 
leurs festins <des. aneedotes piquantes , souvent 
licencieuses, et les entretenir d'aventures étran- 
gères ;• mais lorsqu'ils s'essayaient eux-mêmes s 
dans l'art des vers, c'étaient leurs propres sen- 
timens et leurs propres passions qu'ils revêtaient 
d'une forme poétique. Ils chantaient l'amour ou 
la guerre , et ils laissaient à des subalternes le 
soin de les raconter. Pour donner quelque idée 


•t 


32^ LÎTTÉRATtrBE 

de ce genre de composition , je présenterai 
d'abord ici , non point sous sa forme primitive, 
mais sous celle que M. de Montcrif lui a donnée 
en la faisant reparaître , une de ces chansons 
Aendres et même langoureuses de Raoul Me 
Coucy; son lay de* départie, lorsqu'il suivit 
Saint-Louis à la croisade. . 

Que cruelle est ma départie, 
Dame qui causez ma langueur ! 
Mon corps va servû» son seigneur, 
Mon cœur reste en votre baliè ; 
Je vais soupirant en Syrie , 
Et des Payens n'ai nulle peur. 
Mais dure me sera la vie 
Loin de l'objet de mon ardeur. 

L'on nous dit et l'on nous sermonne 
Que Dieu, notre bon Créateur, 
Veut que pour venger son honneur 
Tout dans ce monde on abandonne. 
A sa volonté je m'adonne ; 
Je n'ai plus ni château ni bien , 
Mais que ma belle me soit bonne, 
Et je n'aurai regret à rien. 

Du moins dans cette étrange terre 
Pourrai-je penser jour et nuit 
A ma dame au charmant souris , 
Sans craindre la gent mauparlière (médisante) ; 
Et pour ma volonté dernière, 
Je lègue , ef clairement le dis , 


» » 
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Mon cœur à celle qui m'est chère, 
Mon âme au Dieu de paradis. 

Parmi les chansons du châtelain de Coucy , 
conservées à la Bibliothèque impériale , je ne 
sais si j'ai retrouvé l'original de celle de M. de 
Montcrif. Celle que je rapporte en note (i) est 


(1) Suite du fonds de Cangé , bb 7 jJ. ^. 

Oirai amors si dure départie * 

Me convendra faire de la moillor 

Qui oncques fust amée ne servie. 

Dex me ramoint à lai por sa donçor (*) 

Si voirement que j'en part à dolor. 

Dex ! qu'ai -je dit , je ne m'en part je mie; 

Se li cors va servir notre seignor , 

Tout li miens cners remaint en sa baillie (**)♦ 

Por lî m'en vois sopirant en aurle, 
Que nul ne doit faillir son Creator ; 
Qui li faudra à cest besoing d'ahie , 
Sachié de voir , faudra li à greignor (***), 
Et saiehiez bien li grant et li minor 
Qne là doit-on faire* chétive vie- 
Là se conquiert paradis et honor , 

Et pers et los et l'amer de sa mie. 

/ 

Loue teins avons esté prou paix oiseuse-, 
Or partira qui acertes iert prea ; 
Vesca avons à honte doloreuze , 
Dont tons li monz est iriez et hontens f 
Quant à nos tens est perdu li sains leua 
Où Dex por nos «offrit mort angoissense»* 


H 


(*) Die» me ramène à lai par aft-doucev-t. 
(**) Tout mon canr reste en sa puissance. 

(**-*) Gar nul ne doit manquer à son Créateur. Qui loi manquera dan*. le be.i»io> 
prêtent) saches vraiment epe Dieu lui manquera liant un ylui graodV 
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sur le même sujet ; elle a plusieurs des mêmes 
rimes > et n'est cependant point la même chose; 
une autre encore sur sa départie, commence 
avec beaucoup de sensibilité y mais sans avoûf 


Or me nos doit retenir nule honeu* 
D'aller vengier-eette perte honteuse. 

Qui vne^voir honre et vie envions» 
Se voist morir lies et bans et joi&ns, 
Car celé mort est donce et stvorenso 
Où conquis est paradis et honora; 
N e ja de mort n v en i morra i tons , 
Ains vivront toit en vie glorionse. 
Et saichies bien y qui ne fast amorons», 
Moset ftsrt U voie et bêle et deUtomse (*)» 


Wi 


li dergie, et si home d'aaige r . 
Que de bienfais et d'aumosnès vivront „ 
Partiront tnit à ces* pelerinaige ; 
Et les Dames qui chastes, se tendront % 
Et léanté postent à ces. qui iront. 
Et se les font per sud conseil folàge-. 
Ha ! les qnehc gens manvaisea les feront $ 
Car tnit li bons iront en cet ri#ge (**)> 

• 
Dex est assis .en son hant héritage $ 
Or parra bien ca cil le secorront , 
Gai ilsjeta de la prison ombrage % 
Quant il fat mis en la croix que tnit onK 
Certes tnit cil sont honnis qne ni vont 
S'ils n'ont pov'té» on vieillesse on malage* 
Et cil qui jove et sain , et riche sont 
Me poiront pas demarer sans hontage* 


(*) V^sckes bien que penr qnl n*e»t peint unoarcfl*, «e ««aufeseiaît et se» 
et délectable. 

(**) Et «i % ponr être nul «on*eiHé«» , eBes font qnelqa« folie, qne nemisc il 
cens t\ni les «edurent , esr tow 1m beat terent oariu pou/ bi ctoitad* $ 


r * 
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aucun rapj>ort avec la première ( 1 ) . Les chansons 
manuscrites de ces premiers poètes français , ne 
sont point réunies dans les volumes qui les con- 
tiennent; elles sont disséminées parmi plusieurs 
milliers d'autres pièces de vers , et après avoir 
feuilleté plusieurs volumes , on doit douter en- 
core si on a tout vu. 

Après cette race de héros («*) , vinrent d'au- 
tres poètes qui polirent la languecles trouvères , 
et qui , comme lei^rs prédécesseurs , çonfirmè- 

(i) Une autre chanson du châtelain de Coucy com- 
mence ainsi : 

S'oncqnes nuls homs por dore départie 

Ot cner dolant v je l'aurai por raison , 

Oncqnes torrre ( tourterelle) qui pert son compaignon 

Ne remest jor'de moi (*) plos esBahie. 

Cnacnns plore- sa terre et son pays , 

Quand il se part de ses coranx ( du cœur) amis ; 

Mais nuls partir , saiehiea, que que nnU die , 

N'est dolorous , que d'ami et d'amie. 

(*) NV»t jraaii restée. 

(a) Je ne sais quel intérêt , attaché aux grands noms et 
aux souvenirs historiques, relève le prix des petits vers 
écrits par les héros de la croisade : on y cherche l'âme et 
la pensée intime de- ces preux chevaliers. C'est mon excuse 
pour rapporter encore ici , sous leur forme plus moderne , 
quelques couplets de la troisième chanson du vidame de 
Chartres^ de l'ancienne maison de Vendôme , dans les- 
quels il fait le portrait de sa belle. 

Ecoutez, nobles chevaliers.,. 
Je vous tracerai volontiers» 
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rent la prédilection de la nation pour les récits, 
pour les allégories et pour f esprit mis'dans les 
vers : nous ne les suivrons point dans leursdéve- 
loppemens , parce que nous n'avons intention de 
parler de la langue française que dans ses rap- 
ports avec la poésie romantique , et seulement 
pour reconnaître quelle influence elle a exercé 


•¥■•■ 


I/image de ma belle* 
Son nom jamais ne le saurez» 
Mais si parfois la rencoutres , 
Aisément la reconnoitres 

A ce portrait fidèle.. 

Ses cheveux blonds comme fils d'or 
Ne sont ni trop longs ni trop cort* 

Tous repliés en onde ;. 
Sons son front blanc comme le lys,» 
Où Ton ne voit tacher ni plis », 
S'élèvent deux sourcils jolis , 

Arcs triomphans du monde. 

fies yeux bleus , attrayans , rians „ 
Sont quelquefois fiera et poignans * 

Clignotons par mesure ; 
Par l'amour même ils sont fendus x 
De doux filets y sont tendus , 
Et tombent cœurs gros et; menu* 

Par si belle ouverture. 

m 


Voici le dernier couplet 


S'en savois plus , ne le diroîs.» 
Car mon trop parler grèverait 

D'amor la confiance ; 
Si ne peut chevalier d'honnour 
Manquer à Dame et à Seignour 
Sans de Dieu méjiter rigour 

Et rude pénitence.. 


/ 


J 
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sur les littératures du Midi. Au lieu donc de 
nous occuper des poésies de l'historien Frois— 
sajrt , du duc Charles d'Orléans , d' Alain Char- 
rier ? de Villon et de Coquillart , qui ont con- 
tribué sans doute à former la langue française y 
mais nullement les autres langues du Midi, 
nous donnerons un regard à la naissance des 
mystères ou du théâtre romantique^, qui eut en. 
France sa première origine, et qui servit à for- 
mer ensuite également les théâtres d'Espagne 
et d'Angleterre. 

Il» appartenait aux Français de. découvrir les 
premiers cette vie nouvelle qu'on pouvait don- 
ner aux ouvrages de l'esprit y par la représen- 
tation dramatique. Ils avaient défini la poé- 
sie et les beaux-arts , en les nommant des arts 
d'imitation ; tandis que les autres nations les 
considéraient comme une effusion 4 es senti- 
mens du cœur : ils avaient beaucoup plus cher- 
ché dans leurs récits , dans leurs romans , dans 
leurs fabliaux , à revêtir avec vérité le caractère 
d'autrui, qu'à se développer eux-mêmes. Ce fu-* 
rent eux encore qui , dans le temps où fe théâtre 
des anciens était complètement oublié , inven- 
tèrent les premiers de mettre sous les yeux de 
spectateurs rassemblés , ou les grands événe~ 
mens qui ont accompagné l'établissement de la 
religion chrétienne , ou les mystères dont elle 
grd,Qnnç la, cjoyaiiçe % ou même les. faits partie 
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culiers de la vie domestique , qui pouvaient 
apprêter à rire , après des contemplations plu» 
sérieuses* Avec le même genre de talent avec 
lequel ils avaient versifié une longue histoire 
dans le genre héroïque , ou une anecdocte dans 
le genre bouffon , ils versifièrent encore des 
sujets de même nature , dajis un mètre tout 
semblable , mais en faisant parler à son tour 
chaque interlocuteur ; et ils laissèrent , à ceux 
qui devaient réciter ces poésies «Lialoguées , le 
soin de leur donner l'accent de la vérité , et le 
prestige du spectacle. 

Les premiers , qui éveillèrent l'attention du 
peuple par ces compositions à plusieurs person- 
nages , furent des pèlerins revenant de la Terre- 
Sainte , qui mettaient ainsipous les yeux de leurs 
compatriotes ce qu'ils avaient vu de leurs propres 
yeux , et que tout le monde désirait connaître. 
On croit que c'est dans le douzième, ou tout au 
moins dans le treizième siècle, qu'on vit les pre* 
mières de ces représentations , dramatiques , 
-exécutées dans les carrefours. Mais ce fut seu~ 
« lement a la fin du quatorzième siècle qu'une 
compagnie de pèlerins , qui avaient solennisë, 
par un brillant spectacle, les noces de Charles vi 
«t d'Isabeau de Bavière y s'établit à Paris d'une 
manière stable > et entreprit d'amuser le public 
par des représentations régulières* On la nomma 
la Confrérie de la Passiop , parce que le plus 
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célèbre de leurs spectacles devoit représenter le 
Mystère de la Passion. 

Ce mystère f le plus ancien de tous les ou- 
vrages dramatiques , depuis le renouvellement 
de la civilisation % comprend l'histoire entière 
de Notre Seigneur , depuis son baptême jusqu'à 
sa mort. Il est trop long pour pouvoir être re- 
présenté en un seul jour j aussi continuait- on 
la représentation d'un jour à l'autre, et divisait- 
on le mystère entier en un certain nombre de 
journées >■ dont chacune comprenait le travail 
ou la représentation d'un jour. Ce nom de jour* 
liée pour les divisions des pièces de théâtre y 
qui a été abandonné en France avec les mys- 
tères , est demeuré dans la langue espagnole , 
où l'on a oublié son origine. Quatre-vingt-sept 
personnes paraissaient successivement dans le 
mystère de la Passion : parmi elles on voyait leâ 
trois personnes de la Trinité , six anges ou ar- 
changes , douze apôtres , six diables , Hérode 
avec toute sa cour , et beaucoup de personnages 
de l'invention du poète. Des machines hardieâ 
paraissent avoir été employées peur donner à 
la représentation toute la pompe qu'on réserve 
aujourd'hui aux opéras ; plusieurs scènes parais* 
sent avoir été chantées ; il y a même des. chœurs ^ . 
et le mélange des vers semble indiquer une. 
connaissance assez exacte de l'harmonie du 
langage. Quelques caractères sont bien tracés \ 
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quelques scènes ont de la grandeur , de la ra- 
pidité, ou un effet tragique; et quoique la pièce 
retombe souvent dans le langage le plus trivial 
et le plus traînant , qu'on y voie enchaînées les 
scènes les plus absurdes, on ne peut mécon- 
naître un grand talent dans la conception de ce 
terrible drame , qui devançait tous les modèles y 
et qui , mettant sous les yeux des Chrétiens des 
événemens auxquels se rattachaient alors toutes 
leurs pensées , devait les ébranler bien plus for- 
tement que ne lé font aujourd'hui les tragédies 
les plus artistement conduites. 

Quelques vers , quelques citations ne suffisent 
point pour donner une idée nette d'un ouvrage 
aussi long et aussi varié j d'un ouvrage qui , 
imprimé en deux colonnes ,. forme un gros vo- 
lume in-folio j, et excède lui seul en longueur la 
collection complète des œuvres de nos grands 
poètes .tragiques. Cependant, puisque notre but 
est toujours de faire juger le lecteur par lui- 
même , puisque nous lui présenterons souvent 
des extraits de pièces non moins barbares, con- 
servées sur le théâtre espagnol, et qui ne sont que 
des imitations du premier grand mystère fran- 
çais, il est juste de rapporter au moins quel- 
ques vers de cet étonnant ouvragé y et de pror 
duire successivement les différens styles , les 
différens talens tragique et comique de l'auteur. 
Oh est étonné, avant tout, de la clarté du langage, 
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tien plus facile à entendre que celui des poètes 
lyriques de la même époque. On trouvait dès 
lors , non-seulement plus de naïveté, mais aussi 
plus de pompe aux mots déjà vieillis : cepen- 
dant cette pompe était exclue d'une poésie qu'on 
voulait rendre populaire. Celle des idées , celle 
du langage, rapprpdie quelquefois le mystère 
de la Passion d'un meilleur siècle. Ainsi dans le 
conseil des Juifs , où plusieurs Pharisiens par- 
lent à leur tour et trop longuement , Mardochée 
s'exprime ainsi : 

Quant Messias j quant le Crist régnera, 
Nous espérons qu'il nous gouvernera 
En forte main , en union tranquille % 
Couronne d or sur son chef portera , 
Gloire et richesse en sa maison aura > 
Justice et paix régira sa famille. 
Et si le fort le povre oppresse ou pille , 
Si le tyran son franc vassal exille. 
Quant Crist viendra tout sera mis en ordre* 

Saint-Jean fait un fort long sermon sur la 
scène , et la patience de nos pères ne s'explique 
à l'ouïe de ces longues déclamations , que parce 
qVils faisaient hommage à Dieu de leur ennui, 
bien persuadés que dans ces mystères religieux, 
ce qui ne les faisait ni rire ni pleurer , n'était 
pas perdu pour l'édification de leurs âmes. Mais 
la scène qui suit , où Saint-Jean est interrogé , 
est bien dialoguée. 
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i ^^ * 

ABTA8. 

Sainct Prophète ! il nous est escript 
Que le Crût, peur notïs racheter > 
Se doit à noua manifester, 
Et réduyre par sa doctrine 
Le peuple en sa grâce divine. 
Par quoi, veu les enseignemens . 
Les haulx faits et les prèchemens 
Dont tu endoctrines tes proesmes ; 
Nous doublons que ce soit toy-mesmes 
Qui montres tes belles vertus. 

SAINT JEHAN. 

Non suis ; je ne suis pas Chiistus f 
Mais desouls lui je m'humilie. 

« . E&YACHIM. 

D'où te vient doncques la follb 
De toi tenir en ces déserts, 
Tout nu ; dis nous de quoi tu sers , 
Et quelle doctrine tu presches? 

BANNANYAfl. 

* On nous a dit que tu t'empesches 
D'assembler peuples par ces bob 
Pour venir escouter ta voix , 
Comme d'un homme solemnel. 
Es-tu donc maître en Israël? 
Scai-tu les lois et prophéties, 
Qu'est-ce de toi? 

NATHAN. 

Tu nous publies 
Que Messyas est jà venu ; 
/ Comme le scais-tu? Tas-tu^vu? 
Est-ce toi? 
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SAINT JEHAN. 

» 

Ce ne suis-je mye. • 

NACHOR. 

Et quel homme es- tu donc? Helye? * 

Te dis-tu Helya»? i\ 

SAINT JEHAN. 

Non. 

BANN-îlfYAS. 

Non? 
Qui es-tu.donc ? quel est ton nom? 
Imaginer je ne le puis. 
Tu es le Prophète ! 

SAINT JEHAX 

Non suis. 

ELYACHIM. 

Qui es-tu donc? or te dénonce > 
Afin que nous donnons réponse 9 
Aux grans Princes de notre foi, 
Qui nous opt transmis devers toi 
Pour savoir qui tu es. 

SAINT JEHAN. 

Ego 
fox clqmantis in deserto. 
Je suis voix au désert criant, 
Que chacun soit rectifiant 
La voie du Sauveur du Monde, 
Qui vient pour notre coulpe immonde 
Réparer sans double quelconque. 

La conséquence de cette scène est la conver- 
sion de ceux-mêmes à qui Saint-Jehan a parlé 
ainsi. Ils lui demandent le baptême avec em- 
pressement. Cette cérémonie est suivie par le 


y 


' l, 
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baptême de Jésus lui-même. Ici la versification 
est bien moins remarquable que les notes qui 
nous transportent presque au temps de ces 
sigctactes gothiques. 

<c Ici, est-il dit, entre Jésus dedans le fleuve 
» de Jourdain , tout nud ; et Saint-Jehan prend 
» de l'eau à la main ^ ft endette sur le chef de 
y> Jésus : 

SAINT JEHAN* 

Sire, vous êtes baptîzé. 
Qui à votre haute noblesse 
N'appartient ne à ma simplesse", 
Si digne service de faire ; 
Toutefois mon Dieu débonnaire 
Veuille suppléer le surplus. 

' y> Ici , sort Jésus du fleuve Jourdain , et se 
» jette à genoux tout nud devant Paradis. Adonc 
y* parle Dieu le père , et le Saint-Esprit descend 
y> en forme de colombe blanche sur le chef de 
» Jésus, puis retorne en Paradis. Et est à no- 
y> ter que la loquence de Dieu le père se doit 
y> prononcer entendiblement , et bien à traict , 
» en trois voix; c'est assavoir urig hault dessus, 
y> une haulte contre , et une basse contre , bien 
» accordées : et en cette harmonie se doit dire 
» toute la clause qui s'ensuit » : 

Hic est filius meus dilectus , 

In*quo miçkî bene complacui. 

Cestui-ci est mon Fils amé Jésus , 

Que bien me plaist,, ma plaisance est en lui. 


Enfin , puisque le même mystère était le type 
primitif de la comédie , aussi bien que de la tra- 
gédie , il faut aussi rapporter quelques vers du 
dialogue des diables ; car cejsont eux qui , dans 
la pièce, sont chargés de tous les rôles comiques j 
et leur empressement à se maltraiter mutuelle- 
ment, ou comme ils l'exprimaient, à se tor- 
chonner, faisait toujours beaucoup rire ras- 
semblée ; 

Je ne sçay qui est ce Jésus , . 

Mais je croy qu'en l'universel 

N'en y a point encore ung tel $ 

Qui que l'ait eh terré conçu , 

Je ne sçay d'où il est issu, 

'Ne quel grant diable fa fcresché} 
M Mais fl n%st vice ne péché 
• ' De quoi fë le sçusse charger. 

îHaro, tu nie fais enrager • 

tjuââld A fautique tels mots eicoutk 

ïfiRXTE 

Et pourquoi ? 

Pour ce que je doubt* 

Qtfen 1* fin jVsn soii désert 
ÏAissons-4e ici en ce désert , 
Et nous en courons en enfer 
Nous conseiller à Lucifer , 
Sur les cas que je lui veulx dire» 

tOME I. M 
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■ « « 

BERITH. 

lies dyables vous veuillent conduire > 
Sans avoir meilleur sauf conduit. 

Xtj'ciiran. 

J'aperçoy Sathân et Befrfth , • 
Qui revierinetit inoiilt etopéchés, 

A9frAtto*rÉr. 

- Si- vous vc4ile» qu'ils soient torchés > 
Vecy les instrumens tous prêts. 

* LUCIFER. 

Ne te hâte pas de 'si près, 

A frapper derrière et devant ; 

Ouir faut leur fappdrfc avant, 

Sçavoir s'il bous porté 'dctataàge. \ ' 

Mais quand les diables ont rendu compte à 
leur souverain de leurs observations f <et de leurs 
Tains efforts pour, tester Jésust, Astaj?oth se jette 
sur eux avec ses suppôts » et les reconduit aux 
enfers avec les étrivièrea. -•'/,'- 

L'exempte qu'avait donné l'auteur du grand 
Mystère de la Passio^ r fut bientôt suivi par une 
foule de poètes, dont la plupart sont demeurés 
anonymes. Le Mystère.^ la Conception et la 
Naissance de Notre Seigneur, et celui de sa Ré- 
surrection , sont jpaÉtoileSi plus anciens; mais 
les légendes des Sairtts ferrent à leur tout dialo- 
guées et préparées ^our là re£réftëftttâ£on , et 
l'Ancien Testament passa aussi ttittt Mtier sur 
le théâtre* Comme dans ufa même mystère ou 


voyait souvent k naissance $ l'âge viriï et la' 
vieillesse d'un même personnage , on le faisait 
représenter successivement par des acteurs dif- 
férons y et Von voit à la marge des mystères qui* 
se sont conservés : ici entre le second , puis le 
troisième, Israël ou Jacob. D'ailleurs, dansdcti 
histoires moins connues ^ les poètes prenaient 
plus de liberté d'invention 5 ils entremêlaient 
aussi plus volontiers des scèues bouffonnes à 
des spectacles qui 'devaient toujours être édi- 
fians ; et lorsqu'ils montraient le triomphe de 
leurs Saints sur les tentations ^ et leur mépris 
|xmr les amorces de la chair; ils le faisaient 
souvent avec un langage et un spectacle qui de- 
vaient nuire beaucoup au sérieux de ces tragé- 
dies sacrées. 

Le théâtre , pour représenter les mystères , se 
composait toujours d'un échafaudéle vé, qui se di- 
visait en trois parties : le ciel , Fenfer, et le monde 
au milieu. C'est dans cette partie moyenne , qui 
représentait tantôt Jérusalem , tantôt la patrie 
<le quelque saint ou de quelque patriarche , 
qu'on voyait descendre des anges et monter des 
diables , pour intervenir dans les actions hu-* 
maines ; mais l'on devait aussi pouvoir suivre, 
dans la partie supérieure ou inférieure du théâ- 
tre , les conseils de la Divinité ou ceux de Lu- 
cifer • La pompe de ces représentations alla crois- 
sant pendant deux siècles qu'elles durèrent; et 
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xomme on tirait aussi vanité de la longueur 
même du spectacle , il y eut quelques mystères 
qui ne pouvaient être représentés en moins de 
quarante jours. 

Les clercs de la Bazoche , qui formaient à 
Taris Une corporation , et qui étaient en pos- 
session de régler les fêtes et les cérémonies pu- 
bliques , voulurent à leur tour entretenir le 
peuple par des spectacles • mais comme la Con- 
frérie de la Passion avait obtenu, en i4oa , ua 
-privilège du roi , et qu'elle était la seule coin- 
^pagnie autorisée à représenter des mystères , la 
Bazoche , obligée de s'abstenir de ce genre de 
spectacle, en inventa un nouveau , qui en 
^différait plus par le nom que par l'essence. Ce 
furent des moralités , qui quelquefois étaient 
^également empruntées des histoires ou des pa- 
raboles -de la Bible , comme celle de l'Enfant 
prodigue. Quelquefois c'étaient des compositions 
purement allégoriques , dans lesquelles Dieu et 
le Diable entraient sur la scène avec les vertus 
et les vice&. Dans la moralité , intitulée le bien 
odvisè et le mal advisé , on vit figurer près de 
quarante personnages allégoriques , parmi les- 
quels on yoyait les temps différens du verbe je 
règne : Jtegno ■> Regnavi et Regnabo. Dans la 
suite de ce livre., nous revenons sur la sçèpe 
espagnole , au temps de la plus grande gloire 
de Lope de Yega etxlç Calderon, des autos «a- 


ttàmentales , également allégoriques , qui sont 
évidemment de même nature que ces anciennes* 
moralités. 

C'est encore aux clerc&de la Bazoche que l'on . 
doit Fmvention de la comédie proprement dite. 
Tandis que la Confrérie de la Passion se croyait 
obligée y par état, Ta ne présenter au public que 
des piècesftédifiantes , les clercs de la Bazoche , 
qui ne se considéraient point comme des per- 
sonnages ecclésiastiques , entreïnêlaient à leurs 
moralités des farces , dont Tunique but était de ' 
Jaire rire. Toute la gaîté et là vivacité du carac- 
tère français s'y développaient déjà, dans la re- 
présentation bouffonne d'aventures réelles , qui 
avaient fait l'entretien de la ville. Elles étaient 
versifiée* avec soin ; et l'une de ces farces tout 
au moins., celle de l'avocat Pfctthelin , qui fut 
représentée pour la première fois eii 1480, et 
qu'on attribue à un ecclésiastique , nommé 
Pierre Blanchet de Poitiers-, peut encore être 
considérée aujourd'hui comme un modèle de 
franche gaîté et de force comique. Aucune de 
ces farces n'avait obtenu un succès plus uni- 
versel , aucune n'a conservé une plus h^ute 
célébrité; elle a été traduite en latin ,en i5ia, 
par Alexandre Connibert y elle fut imitée par le 
célèbre Reuchlin ; et retravaillée par Brueys % 
elle fut remise au théâtre en 1706, et y est restée 
jusqu'à nos. jours*. 
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C'est aussi sous le règne de Charles tn , et au 
♦commencement du quinzième siècle , qu'on vit 
naître une troisième compagnie comique , les 
JEnfans sans souci, qui, conduits par leur chef, 
le prince des sots > entreprirent de faire rire les 
Français dé leurs propres folies , et introdui- 
sirent la satire personnelle , et même la satire 
politique sur le théâtre. *» 

Ainsi , tous les genres de représentation dra- 
matique avaient été renouvelés en France ; ils 
avaient tous été créés avec ce talent d'wtor 
lion qui semble propre à la nation française, 
avec cette pAiabilité qui lui fait revêtir à vo- 
lonté des caractères nouveaux , et cette jus- 
tesse de raisonnement qui la fait toujours mar- 
cher droit à son but , ou à l'effet qu'elle veut 
produire. Toutes ces inventions, qui ont consti-* 
tué depuis, dans d'autres pays, le drame roman- 
tique, avaient précédé en France de plus d'un 
« siècle les premiers commencefflens du théâtre 
ou italien ou «espagnol ; elles avaient précédé de 
njème de plus d'un siècle l'étude des anciens et 
l'imitation des classiques. A la fin du seizième 
siècle , une érudition nouvelle acquit sur Ja litté- 
rature française une influence plus immédiate; 
elle en changea l'esprit et les règles, mais sans 
altérer le caractère et le goût national , qui s'é* 
taient manifestés dèa les. premières productions 
des trouvères. C'est \k que çojmnenc^ l'histoire 
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Jet la. littérature française,, et c'est là que nous. 
rab^ticJo»^ex:<>n^ Mais pour faire connaître la. 
littérature du Midi, la littérature que , d'après 
les langues Jco«i.ajie3 5 on ^nQminée rornantigue ^ 
il étajil; nécessaire d'aççordeç quelque attention 
à l'une des plus célèbres paxi&i les langues ro- 
manes , à celle dont les poètes ont manifesté le 
plus de fertilité d'invention. Si elle demeure, 
fort en arrière sous le rapport de la sensibilité , 
de l'enthousiasme, de la chaleur, de la profon- 
deur et delà vérité des sentimens, elle a précédé 
toutes les autres dans toutes les espèces de créa- 
tions. Nous allons suivre désormais l'histoire de 
la poésie italienne depuis ses commencemens 
jusqu'à nos jours ; mais là , nous retrouverons 
l'école des trouvères dans les majestueuses allé- 
gories du Dante , qui , en dépassant mille fois 
le roman de la Rose , Ta cependant pris pour 
modèle. Nous retrouverons encore les trouvères 
dans les Nouvelles, êe Boccace , qui , bien sou- 
vent T ne sont que d'anciens fabliaux ; nous les 
retrou verons, aussi dans les poèmes de l'Arioste, 
et toutes les épopées chevaleresques, auxquelles 
les. romans d'Adenez et de ses contemporains 
ont frayé la voie.. Dans la poésie espagnole , nous 
retrouverons- au dix-septième ^siècle les imita- 
tions des anciens mystères des trouvères; Lope 
àe Vega et Calderoia nous rappelleront plus 
d'une fois, la Confrérie de la Passion. Chez les 
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Portugais mêmes, Fauteur d'Amadis, VascoLo- 
beira , nous paraîtra formé à cette première école 
française. Ce n'est donc pas sans raison que, 
dans l'histoire de la littérature du Midi , nous 
nous sommes crus obligés à accorder quelque 
attention à la langue , à l'esprit et aux poésies de 
nos ancêtres. 
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CHAPITRE IX. 

Langue Italienne ; le Dante. 

I ir provençal était déjà arnvé à son plus haut 
degré de culture ; l'Espagne et le Portugal avaient 
produit quelques poètes; la langue d'Oïl était 
cultivée dans le nord de la France , avant que 
l'italien eût pris rang parmi les langues de l'Eu- 
rope , et qu'on eût soupçonné la richesse et 
l'harmonie d'un idiome né obscurément p^rmi 
le peuple. Mais un grand poète naquit au trei- 
zième siècle dans cette langue auparavant né- 
gligée , et le génie d'un seul homme lui fit rapi- 
dement devancer toutes ses rivales. 

Le duché lombard de Bénévfent , qui com- 
prenait la plus grande partie du royaume actuel 
de Naples , avait conservé , sous des princes in- 
dépendans 5 au milieu des Grecs et des Sarra- 
sins , un degré de civilisation qui, dans la pre- 
mière moitié du moyen âge , ne sç rencontrait 
point dans tout le reste de l'Italie ; les arts y ûo 
lissaient , quelques sciences y étaient cultivées 
avec soin , l'école de Salerne enseignait à l'Occi* 
dent la médecine des Arabes , et le commerce 
cTAmalfi apportait des connaissances aussi bien 
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que des richesses aux habitans de ces fertiTes 
contrées. Dn huitième au dixième- siècle , plu- 
sieurs homiues de talent avaient écrit l'histoire 
dans ces provinices, en latin ,/iB^esfc vrai , mais 
avec fidélité, avec vie et avec feu.: quelques- 
uns même avaient composé en hexamètres des 
poèmes historiques qui, comparés à tous ceux 
du même siècle , ijjliquent plus de verve et de 
facilité. L'invasion des aventuriers normands, 
qui fondèrent un* royaume en Àppulie, n'y in- 
troduisit point un assez, grand nombre d'étran- 
gers pour changer la langue; et c'est sous, leur 
domination que l'italien ou le sicilien prit, popr 
la première fois , de la consistance. Sous les 
deux Roger et les deux Guillaume, c'est-à- 
dire, dans la première moitié du douzième siè- 
cle , la cour de Païenne étant devenue riche et 
voluptueuse, on y entendit f pour la première 
fois , retentir les chants des poètes siciliens* 
C'est à la même époque qu'on vit les Arabes y 
acquérir un crédit et une influence qu'ils n'ouï 
jamais exercés dans aucune autre cour chré- 
tienne. Guillaume i* r fit garder son palais par 
des eunuques , comme les monarques de l'O- 
rient y et ceux-ci étaient tous Musulmans. iï 
choisit parmi eux ses confidens, ses amis, quel- 
quefois même ses ministres. Tous ceux qui cul- 
tivaient les arts, tous ceux qui contribuaient 
aux plaisirs de la vie étaient Sarrasinâj lamoir 


lié del'île était encore habitée par eux. Lorsqu'à 
la fin du douzième siècle, Frédéric n succéda 
• aux monarques normands , il transporta de puis- 
santes colonies de Sarrasins dans la Pouille et 
dans la Principauté ; mais il ne les éloigna ni de 
son service ni de sa cour : il en composa son 
armée , et il choisit presque uniquement paTiTW. 
eux les gouverneurs de province £ qu'il nom^ 
mait justiciers. Ainsi, au levant comme au cou- 
chant de l'Europe, les Arabes se trouvèrent k 
portée de communiquer aux peuples latins leurs 
l arts, leurs sciences et leur poésie, 

La langue latine s'était absolument séparée de 
la langue vulgaire; les femmes ne rapprenaient 
plus, -et pour leur plaire , pour leur parler d'a- 
mour , il fallait adopter Je langage auqpd elles, 
donnaient des grâces , le soumettre à des règjes y 
et l'animer par cette sensibilité qu'une langue 
morte et pédant esque ne pouvait plus admettre^ 
Il paraît, en effet, que toutes les compositions 
des Siciliens , pendant un siècle et demi , ne 
furent que des chants d'amour. On a conservé 
avec soin ces premiers monumens de la poésie 
italienne , et M. Ginguené leâ a analysés avec 
autant d'esprit que d'érudition ; nous reiiver*- 
rons à son ouvrage ceux qui désirent les con- 
naître, comme tous ceux. qui recherchent, sur 
la poésie italienne, des informations plus com- 
plètes et plus de profondeur qu'on ne doit s'at~ 
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tendre à en trouver dans une histoire abrégée 
de toutes les littératures du Midi. 

Le mérite des chants d'amour est presque 
toujours tout entier dans l'expression. L'esprit 
qu'on mêlerait au sentiment le plus tendre sem- 
blerait le refroidir ; toute invention semblerait 
éloigner le poète ou Pâmant de son but; on ne 
lui demanfte presque que de répéter avec vé- 
rité, avec sensibilité, ce qui a été senti de tout 
temps par tous ceux qui ont aimé. 'L'harmonie 
du langage doit seule rendre celle du cœur. Les 
premiers poètes siciSbns et italiens ont presque 
tous méconnu ces principes. L'exemple des 
Arabes» et celui des Provençaux lea a Eût passer 
par la recherche avant la naïveté; ils ont pris 
tous leurs ornemens dans l'esprit le plus feux , 
le plus maniéré. S'il y a peu d'agrément à tra- 
duire les meilleurs chants d'amour r il y en a 
jffcnoins encore à faire relever les déltuts des mé- 
diocres : aussi les poésies de Ciullo d'Akamo > 
sicilien , celles de Frédéric n et de son chancer 
lier Pierre des Vignes , celles d'Oddo délie Cor 
lonne, et de Maszeo di Ricco 7 etc»> n'ont-elles 
guères d'intérêt qu'autant qu'elles servent à 
l'histoire de la langue et de la versification. 
- La dernière avait été formée sur le modèle 
de celle des Provençaux; les vers étaient déter- 
minés par l'accentuation , non par la quantité, 
et liés ensemble par la rime. De tous les pieds 
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divers inventés par les anciens polir combiner 
des syllabes différentes en quantité , on n'avait 
guère conservé l'usage que du ïambe j le vers 
héroïque en comprenait cinq ; des vers plus 
courts sfe composaient de trois ou de quatre» 
Ainsi le premier était de dix syllabes, sans 
compter la muette , et la quatrième , la huitième 
et la dixième, ou la sixième et la dixième étaient 
•accentuées; Lés rimes furent également soumises • 
aux règles que les Provençaux avaient invei*- 
téés , et les Italiens surent de même les entre- 
mêler de manière à faire attendre les mêmes 
-désinences à de certaines époques du chant, et 
a lier l'ensemble de la composition , comme 
pour la fixer mieux dans la mémoire ; enfin le 
«chant feit divisé par strophes ou par couplets , 
-de maniète à faire sentir à l'oreille, non-seule- 
ment le charme musical de chaque vers , mais 
-celui dé l'ensemble. 

La langue que les Siciliens employèrent dans 
leurs poésies n'était point le dialecte vulgaire , 
tel qu'il s'était formé parmi le peuple de l'île, 
et tel qu'il s'est conservé jusqu'à ce jour dans 
des chansons siciliennes , à peine intelligibles 
pour les Italiens. La cour des rois de Sicile et 
de l'omperçur lui avait déjà donné une forme 
plus élégaute; une grammaire établie d'après 
l'usage s'était élevée au-dessus de cet usage , et 
l'avait soumis à des règles. On distinguait déjà 
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une langue de la cour> la Imgùà cortigiana, et 
on la mettait au-dessus de tous les dialtectès dé 
l'Italie. Cette langue était devenue populaire en 
Toscane, et avant la fin du treizième siècle, 
plusieurs poètes de cette province, et même 
quelques prosateurs , lui donnèrent de, la fixité, 
Qt la portèrent presque au point de perfection 
au elle est demeurée jusqu'à nos jours. Ricor- 
cfemo Malaspina, qui écrivait l'histoire de Flo^ 
ronce étt îa8o, peut être considéré encore au- 
jourd'hui comme ézsà au meilleur des auteurs 
yiyans, pour la pureté du langage et Félégance. 
Cependant aucun poète n'avait encore remué • 
fortement te» âmes , aucun philosophe n'avait 
pénétré daris les profondeurs de la pensée et du 
gentiment , kîrsqtre le plut* grand des Italiens , 
Je père de leur poésie, lorsque le Dante parut, 
<et qu'il montra comrtiêftt tt& puissant génie 
pouvait disposer ces matériaux grossiers encore, .» 
de manière à en eôrfstruire un édifice imposant 
.comme Fûhivérs dont il était l'image. Au lieu 
de chanfed ? aiiiour adressés aune maîtresse ima- 
ginaire ? au Jfeu de madrigaux froidement spi- 
rituels, dé sonnets péniblement harmonieux, 
d'allégories finisses oii forcées, seuls modèles 
que le Dante eût sous les yeux dans aucune 
langue moderrie , il conçut dafcs son cerveau 
tout le monde invisible, et il le dévoila aux 
yeux de ses lecteurs étonnés. - 


xfv* siècle. °5t 

frâris le siècle qui Venait de sNktfttieï*, quel- 
qiies hommes aVaiénrt tourné toute l'énergie de 
leur âme ardente vers les mystères de la reli- 
gion. Sàint-Frartçôis et SainfcDôminique avaient 
créé une nouvelle miliôe religieuse, plus active, 
plus fanatique que tous les txrdrfcs de moines 
gui avaient existé auparavant; leurs prédica*- 
tjiôns, leur exemple,, leurs sanglantes persééti^ 
lions avaient ranime le zèle qui , pendant les 
'siècles précédons , paraissait sommeiller. Là 
'première renaissance dés lettres s'était cepen- 
dant fait sentir dans les études religieuses ; 
elles avaient pris'qûelqijé chose de scolastiquè 
qu'elles n'avaient point. auparavant; le ciel, le 
purgatoire, l'enfer, étaient sans cesse présent 
à l'imagination de tôùb les chrétiens 3 ils les 
voyaient par les yeux de la foi ; mais ils les 
voyaient cependant sous des formes matérielles, 
tant. les docteurs s'étaient efforcée d'en rendrfe 
les* imagés prescrites par des dîêfcfcriptions dé- 
taillées et dés dSssértatiotis prè&qùe fccientifr 
ques, sur Ta jd^il^ùr de chaque kmrmeht , là 
gloire dé chaque ré<!jompêh£ë. " 

Dans la patrie même du Dante, on offrit, 
par une effroyable représentation destinée à uh 
jour de fête, et dont isanà doute lés première 
essais Ûe son poëinê avaitent fait naître l'idée', 
tous les supplices de l'enfer sous les yeux du 
peuple. Le lit de la rivière de l'Àrrio avait été 
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destiné à figurer le gouffre des enfers , et toute 
la variété de tourmens que l'imagination des 
moines avait inventée ; les fleuves de poix bru* 
lante , les flammes , les glaces , les serpe tis , tout 
fut mis en action sur des personnages réels, dont 
les cris et les gémissemens rendaient l'illusion 
complète pour les spectateurs (1). 

Le sujet que choisit le Dante pour son im- 
mortel poème, lorsqu'il entreprit de chanter le 
monde invisible, et les trois royaumes des morts, 
l'enfer , le purgatoire et le paradis , était donc , 
dans son siècle, le plus populaire de tous, en 
même temps le plus profondément religieux, 
le plus étroitement lié aux souvenirs de patrie, 
de gloire, de parti , puisque tous les morts illus- 
tres devaient à Leur tour paraître sur ce nou- 
^eau théâtre ; enfin , par son immensité , le 
plus hautement sublime que jamais l'esprit de 
l'homme ait conçu* 

C'est à la fin du siècle, la, semaine de Pâques 
de Fan i5oo, que le Dante, ég^ré dans un désert 
près de Jérusalem j suppose qu'il est introduit 
dans l'empire des ombres ; Virgiïé s'offre à l'y 
conduire, Virgile qui toujours avait été l'objet 
de l'admiration du Dante, le centre de ses étu- 
des , et qui , par son admirable description des 
enfers dans l'Enéide» semblait avoir acquis des 


(i) Le 1 er mai i5o4, 
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droits à révéler les mystères de ces lieux sacrés. 
Les deux poètes arrivent au pied d'une porte , 
sur laquelle ces mots redoutables étaient écrits : 

Par moi Ton entre en la cité du crime , 
Par moi Ton entre en l'affreuse, douleur , 

Par moi l'on entre en l'éternel abî me. 

* 

Vois Ma justice animait mon auteur ; 

Pour moi s'unit à la haute puissance 
• Levage amour du divin Créateur. 
Rien de mortel n'a pu Voir ma naissance , 

Rien n'a sur moi de pouvoir destructeur. 

Vous qui passez , perdez toute espérance (a). 

» 

Et cependant les deux poètes , auxquels un 
ordre du Très-Haut avait fait ouvrir les portes 
de l'enfer, pénètrent dans cette redoutable en- 
ceinte, ce Mais là, des sougir», des pleurs, de 
» profonds sanglots , remplissaient l'air que 
y* n'éclairait aucune étoile ; des voix étranges , 
y> d'horribles idiomes , des paroles de douleur , 
» des accens dç oolère , des plaintes sourdes et 

i ■ ■ ' •• f ii ■ n n ■ ■ i I ■ ■■— »y— i i — — ~mwiU 

fi)' Inferno, Canto in, v. 1. 

Per me si va nella Città dolente , 

Per me si Ya.naH' eterno dolore, 

Per me si Ta tra la perdata gente. * . 

Giustizia mosse Y, mio alto fattore , 

Fece mi la divina potéstate 

La somma sapienaa e 1 primo amore* 
Dinanzi a me non far cose create 

Se non eterne v ed io eterno duro. 

Lasciate ogni speranza , voi ch' entrate. 

TOME I. 33 
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)) aigirës , M l& battement de* main», tfeteatifr- 
» salent ensemble dans cette atmosphère dont le 
y> temps ne cbftP&e jamais lea teintes y et 3e mè- 
» laient comme le sable qu'agite tm tourbillon 
» de vent. » Néanmoins ce pétait point encore 
là les méchan&„ mois eeux qui vécurent sans 
infamie comme sans vertus. « Us- son* métés à 
» la foule méprisée dé» angeek qui ne furent 
j) point rebelles , qui ne forent poiftt fidèles à 
» Dieu, mais qui ne songèrent qu'à eux-me^nes. 
» Les cieux les chassèrent y pour qu'ils n&ter- 
y> nissent pas leur beauté , et les profondeurs de 
)> ]f enfer ne voulurent pas les ïecev^ir , pour 
)>- que les réprouvés n'en tirassent pas quelque 
» gbi*e. Le monde ne permet poin* qu'il reste 
)> d'eux une renommée ; fe miséricorde cornai e 
» la, justice les dédaignent. Ne parlons peint 
»< d'eux , dit VirgHte à Dante, mais regarde et 
». passe.» 

En effet, les poètes traversent cette foule 
ignoble; ils parviennent sur la triste rive de 
l'Achéron , où tous cens qui meurent sous la 
colère de Dieu se rassemblent de tous les pays 
de la terre; la justiea divine hâte leur taarche, 
et la crainte les attire aussi vivement que- ferait 
le désir. Charon, dans sa nacelle , transporte les 
âmes des réprouvés d?unibo*d'à i ? aufcre du triste 
fleuve ; car le Dante,, d*accord* avec plhsieufs 
Pèreà de l'église:, adopte, tou$e& lea. fables du 
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paganisâfe i comme ayant représenté le» démons 
softs tes nxxnvdès dieux infernaux ; ainsul réunit 
toute* les tmlknte* CQtdeurs de la mythologie 
grecque , toute la puissance'dfes souvenirs poé- 
v tiques *n& terreuîs du catholicktnev Michel- 
Ànge , eri peignant lé jugement dernier , repré- 
senta l'enfer dfù Dante ; aussi Von voit dans sou 
tableau Charo» transporter les âmes, et comme 
cm. oublie qu'il est là le démon du fleure , et 
ômt l'un? des dieux des enfers , on reproche au 
peintre de la chapelle Sixtine.un mélange de# 
deux religion, qui est cependant conforïne aux 
croyances de l'église. ^ 

Les^ poètes entrant ensuite dans le gomflre des' 
énfe*s (i) , arrivent aux demeures des sages et des 
justes du paganisme, de tous ceux que lexatho* 
ïicisme condamne k des peines éternelles , pour 
être morts sans avoir pu recevoir le baptême* 
Leurs pleurs et leurs gémissemens ne sont point 
excités par des douleurs positivés , mais par le 
tfégret éternel du bien qu'ils n'ont pas atteint. 
Leur demeure ressemble presque au pâle Elysée 
des poètes , c'est une inAge affaiblie de la vie , 
où les regrets tiennent la place de l'espéi&nce. 
On sait que Mî de Chateaubriand', après -avoir 
voulu épargner lçs tôutfmens éternels aux justes 
du paganisme, en ressenti du scrupule ,,èt s'est 

(i) Inferno, Canto iv. 


• « 
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lui-même reproché comme une faute , dans 
la troisi^ne édition de ses Martyrs* un senti- 
ment si pur, si doux et si conforme à la croyance 
en un Dieu de bolité. 

Après les héros de l'antiquité , les premiers 
que le Dante rencontre en descendant dans le 
gouffre (1) , sont ceux que l'amour entraîna 
dans la faute , et qui sont morts sans pouvoir se 
repentir ; 'car la différence entre l'enfer et le 
purgatoire n'est point tracée par l'énormité de 
l'offense , mais ppx le hasard des derniers mo- 
mens. Les. premiers des réprouva sont ceux 
qui sont traités avec le plus d'indulgence, et 
plus le Dante descend avant dans l'enfer , plus 
il voit s'augmenter les supplices, ce Ce premier 
» séjour, dit-il, est muet de toute lumière ; il 
y> mugit comme la mer en tourmenté y lorsque 
>) des vents contraires s'y livrent leurs combats. 
y> L'ouragan de l'enfer y entraîne les esprits par 
y> sa violence ; il les emporte en tourbillon , sans 
y> leur. donner un instant de repos. » C'est au 
milieu de cette foule malheureuse , <jue le Dante 
reconnaît Françoise d€ Rimini, fille dç Guido 
de Polenta, un de ses protecteurs i qui, mariée 
à Lancelot Malatesti , fut surprise en adultère 
avec Paul , son beau-frère , et tuée par son mari. 
Cet épigode est îun de ceux dont la réputation' 
a passé dans toutes les langues ; aucune cepen- 
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(i) Canto v. 


XTV* SIÈCLE. 357 

dant ne peut rendre le charme et la parfaite 
harmonie de l'original. 

« Poète, hri dis-je, je parlerais volontiers à 
» ces deux ombres qui vont ensemble , et que 
J> le vent porte si légèrement. — Lorsqu'elles 
y> s'approcheront, répondit -il, invoque-les au 
» nom de cet amour qui les conduit, et sans 
^ doute elles viendront à toi. — Aussitôt que le 
» vent les rapprocha de nous , j'élevai la voix : 
» O âmes affligées ! m'écriai-je, venez nous par- 
» Iqr si un pouvoir supérieur ne le défend pas. 
» Telles que des colombes appelées par leurs dé- 
y> sirs , viennent au traders des airs avec leurs 
» ailes étendues et sans mouvement, portées 
y> par leur volonté vers le nid qu'elles chéris- 
» sent , telles ces ombres sortirent de la foule 
» où se trouvaifDidon , traversant cette atmo- 
» sphère funeste pour venir à pous , tant mop. 
» appel affectueux avait eu d'empire sur elles m 
» — Oh ! être gracieux et bienveillant, qui , 
» respirant cet air épais et sombre , viens visiter 
y> des malheureux ' qui teignirent le monde de 
y> sang, si le roi de l'univers nous était favora- 
» ble , nous implorerions sur toi sa paix , puis- 
» que tu as pitié de nos souffrances ; du moins 
» nous t'écouterons , nous te parlerons autant 
» qu'il te plaira de parler ou* d'entenâre , tandis 
» que le vent se tait comme il fait à présent (1). 

(1) Je sens qu'il ne faut pas multiplier les citations 
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« 

y> La terre où je/or née jepoaesur les bords lie 
» la mer , là où le Pô descend pour donner k 
» paix A ae» ondes. L'amour , qui .s'empare avec 
x> promptitude d'un cœur noble, toucha ce 
» malheureux pouç la beauté terrestre qui me 
» fut enlevée; et d'une manière qui me fait en- 
» core rougir ; l'amour , qui ne permet point k 
» celui qu'on aime de ne pas aimer à son tour, 
y> m'éprit si fortement du désir de lui. plaire , 
» que , comme tu le vois, ce désir ne m'aban- 


dans }a langue originale, surtout lorsqu'il est facile à tons 
les lecteurs qui l'entendent , de se procurer le texte. Je ne 
rapporterai mopc qu'une partie de ce beau morceau. 
Jnf. Can. rv , v. 76. 

Si toato pone 1* yento a noi gli piaga, » 

JVJuoto la voce; o anime affannate! 
# Venfte a noâparlar, s'altri nolniega. 

Qoali colombe cUldino chiamate» 

ColT ali alzate e ferme, al dolpe nido 

Vengon per aère , da voler porta te j 
Cotali nscir délia acfaiere or e Dido , - 

Jl noi veneqdo per l'acre maJjgno , 

Si forte fa l'affettaoso grido. - - 
O animal grazioso e benigno 

Che Tiaitando rai per l'a*** p/rso 

Noi che tingemmo il mondp 4i **nj5ttigno t 
Se fosse amico il Re delF universo , 

Noi pregberemmo loi per la tna paee , 
* Da cV bai pietà ael noatro mal perverse, 
Di qael ch' adiré e che parler vi piaçe , 
' Noi ndiremo e parleremo a toi. 

Meptre cite l'aura , corne (a > fi Uce. 
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» donne point encore ; l'amour nojis conduisit 

a> tous deux à une même mort : l'abîme de Caïfl 

3> attend celui qui éteignit notre jsrie. » Après un 

silence , le Dante s'écrie : « Combien de douces 

3D pensées , combien de désirs , conduisirent ces 

» malheureux à leur douloureux passage ! Frai*- 

» çoise , tes tourmens me forcent à répandre des 

» larmes; mais diéwnoi, au temps de tes sou- 

y> pirs les plus doux , comment et à quel signe 

* l'amcrur a-t-il permis que tu reconnusses ses 

» désirs incertains ? *— Ah î reprit-elle, il n'est 

y> point de plus grande douleur, que de se*sou- 

» venir dans la misère d'une félicité passée , et 

y> ton maître le s^it assez ; mais si tu désires si 

» fort connaître la première é origine de notre 

D amour ^ je parlerai sans cesser de pleurer. — 

» Nous lisions un jour l'histoire de Lancelot , et 

» comment Amour le surprit; nous étions seuls 

» et sans aucune défiance : à plusieurs reprises 

» cette lecture fit rencontrer nos yeu£ et pâlir 

» notre visage,. mais un passage seul triompha 

» de nous. Quand nous lûmes que le doux sou- 

» rire de<Gènièvre avait attiré les baisers d'un 

» si ♦noble amant, celui qui ne quittera jamais 

y> plus mes côtés pr^t. tput tremblant un baiser 

y> sur ma bouche : le séducteur (x) fut le livre 

( 1 ) Elle désigne le sédufcteur par le Am de Oallehault , 
chevalier, ami de Lancelot, et amant d'une des dames, 
de Genièvre ? qui favorisa leur amour. 


s 
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» et Gelui qui récrivit ; ce jour là nous n'eu 
» lûmes pas davantage. — Tandis que Tan des 
» esprits parlait ainsi , l'autre pleurait avec tant 
» d'abondance , que la pitié me fit perdre l'usage 
y> de mes sens , et je tombai comme un corps 
y> privé de vie. » 

Le Dante , dans le troisième cercle de l'en- 
fer (1) , car l'abîme creusé comme un grand en- 
tonnoir, est divisé en sept cercles concentri- 
ques , «trouve ceux qui sont punis pour leur 
gourmandise. Étendus sur un limon fangeux, 
ils sont exposés éternellement à une pluie gla- 
cée ; l'un d'eux, le reconnaît , et lui donne des 
nouvelles de plusieurs de ses concitoyens. Dans 
le quatrième , il trouve les avares et les prodi- 
gues qui sont punis ensemble, et qpi se font 
des reproches mutuels (a) ; les colériques sont 
ensevelis dans un horrible bourbier (5) ; les 
hérésiarques sont placés dans l'enceinte de la 
ville de Pluton (4). Dans une vaste campagne, 
des tombeaux s'élèvent déplace en place, cha- 
cun est entrouvert , et paraît archent comme une 
fournaise ; il en sort d'affreux hurkAens; au- 
dessus de chaque ouverture, un couvercle de- 

I s 

■■■'*'■' ' ■ . .1 . 1 ■ ,4 11 , 1 I ■■■■■■ M 

(1) Inferno , Canto v*. 
(a) Ibid. C. vji . 

(5) Jbid. C. vin. 
(4) Jbid. C. ix. 
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meure suspendu. Comme le Dante passe auprès 
dé l'un de ces toîhbeaux, il en entend sortir 
cette voix (5) : <tO Toscan ! qui traverses vivant 
» la cité du feu , et qui parles un langage si élé- 
t » gant, qu'il te plaise t'arrêter ici quelque peu ; 
y> ton accent te fiyt reconnaître pour originaire 
» de cette noble patrie, à laquelle peut-être f ai 
» causé ttop d'inquiétudes. » L'homme qui 
parle ainsi du milieu des flammes, estFarinata 
des Uberfi, le chef des Qibelins de Florence, le 
Vainqueur des Guelfes à la bataille de l'Arbia , 
et le sauveur de sa patrie, que les Gibelins vou- 
laient sacrifier à leur sûreté. Farinata est un de 
ces grands caractères dont le modèle ne se 
trouve que dans l'antiquité ou le moyen âge ; 
maître des événemens , maître des hommes , il 
semble dominer jusqu'à la destinée , et les tour- 
mens de l'enfer n'arrivent point à troubler son 
orgueilleuse indifférence. Il se peint admirable- 
ment dans 1% discours que lui prête le Dante : 
son seul intérêt est encore concentré dans sa pa- 
trie et son parti , et l'exil des Gibelins lui causé 
plus de douleur que le lit ardent sur lequel il 
se couche. • 

Comme le Dante descend dans le septième 
cercle (i), il voit un vaste fossé plein de sang, 


(1) Inferno, Canto x, y. 22. 
(a) Ibid. C. xa. 
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dam lequel sont plongés les tyran* et les homi- 
cides ; des centaures armés de traits en parcou- 
rent les bords, et forcent a s'y replonger les 
malheureux qui veulent élever leurs têtes au- 
dessus de cette fange sanglante. Plus loin, les 
suicides sont changés ep buissons épineux (i) ; 
il ne leur reste d'humain que la souffrance et 
la voix , niais toute faculté d'agir leur a été ôtée 
pour les punir de Fa voir une ibis tournée contre 
eux-mêmes. Dans une campagne de sable brû- 
lant (2),* et sans cesse exposée à Une pluie de 
feu , le Dante trouve des hommes qui, malgré 
les vices hoptçux dont ils portaient la peine, 
mérftaient , sous d'antres rapports , son affection 
ou son respect. Brunetto Lsltino , qui avait été 
son maître dans la poésie et l'éloquence ; Guido 
Gujerra, Jacopo Rustifucci et Tegghiaio Aldo- 
brandi , les plus vertueux , les plus désintéressés 
p^umi les républicains de Florence , dopt la gé- 
nération avait précédé la sienne. « Si j'avais pu 
» me préserver du feu , je me serais jeté à leurs 
^ pieds, dit le Dante (3), et sans doute Virgile 
y Vfke l'aurait peroûs. Je suis né dans votre pa- 
y> trie , m'écriai-je ; de tout temps j'entepdis xê- 
» péter vos nom? vénérables , et je les accueillis 


É 
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{*) Inferno, Canto jliii! 
(a) Ibid. C. xiv. 
(3) Ibid. C. xvi. 
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» dsm mon <joew. » {Heur donne ensuite dâs 
nouvelles nie Florence , et le premier intérêt des 
malheureux qui souffrent ttes touraiens éte*/- 
nels , est encore la prospérité de leur patrie. 

Sfoits ne suivrons pas plus longtemps le poète 
de cercle en cercle ? et d'un abîme dans un autre 
abîme ; il faut, pour faire supporter la descrip- 
tion de ces hideux objet*, toute la magie du 
style et de la versification ç il faut cette vigueur 
de talent pittoresque , qui -met clairement sou» 
Les yeux un. monde nouveau dont le poète est le 
onéateui*;. il faut l'intérêt qui nait des person- 
nages, lorsque le Dante > devançant la justice 
divine, représente à ses concitoyens les même? 
hommes dont Us ofit connu ies vices 5 àpnt les 
crimes les ont fait souffrir, distribué? dana 
toutes le» loges de l'enfer , reconnaissant le poète 
Florentin -, et oubliant .un moment leur sup- 
pliée cour s'odeuper dt* souvenir de leurs corn»- 
patriotes* # - 

Comme le .voyage An Dante n'est point une 
action , comme il n'est soutenu par. aucune pasr 
sien, f»ar fucun enthousiasme >> en ne pesât 
prendre un intérêt bicâa vif au héros,, si même 
on peut dire qu'il soit le Ifréros dé son poème y 
plutôt que le spectateur des objets que son ima* 
gination a enchaînés. Cependant ce poëme n'est 
pas absolument dépourvu d'un intérêt de ro^ 
man; on voit le D^nte avancer sans secours, 
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sans appui, au milieu cl es réprouvés et des dé- 
mon^. Quoique la volonté divine lui ait puvert 
les portes de l'enfer , et que Virgile soit le -por- 
teur des ordres du ciel, ]fs diables opposent 
souvent leur malice profonde aux lois d^la des- 
tinée ; tantôt ils ferment avec violence les portes 
de l'enfer devant lui, tantôt ils accourent sur 
lui avec l'intention de le déchirer , tantôt ils le 
trompent par des mensonges , et veulent l'égarer 
dans le labyrinthe infernal. On se prête assez à 
sa fiction- pour' être ému du danger continuel 
auquel il est'exposé ; la vérité des descf iptions , 
jointe à la profonde horreur des objets dépeints, 
porte stfuvent aussi le trouble dans l'âme. Ainsi 
dans lç vingt-cmcfuième ch&nt, le supplice des 
voleurs fait frissonner : d'horribles serpens rem- 
plissent le fond de la vallée, où ces malheureux 
errent épouvantés ; l'un d'eux, en présence du 
Dante , s'élance sur Ange Brunelleschi , l'enve- 
loppe tout entier de son corps % répand son poi- 
son sur ses joues , et bientôt les deux êtres se 
fandenten un seul , les couleurs s'évanouissent, 
les membres perdent leur forme, ttt lorsqu'ils 
se séparenfede nouveau, Brunelleschi est devenu 
çerpent, et Cianfa, qui Pavait blessé, recouvre 
la forme humaine. Un instant après, un autre 
serpent blesse à la poitrine Buopo des Abbati, 
il retombe ensuite à terre étendu à ses pieds : 
Buosafixe les yeux sur lui , et ne peut parler ; 
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il chancelé, il bâille comme si le sommeil ou la 
fièvre avaient détruit ses forces • il regarde le 
serpent , et le serpent le regarde ; une épaisse 
fumée sort de la blessure de Fun , de la bouche 
de l'autre, et ces fumées se rencontrent ; bientôt 
les deux natures se changent,- des bras Sortent 
du corps et s'allongent dans le serpent; ils s'ac- 
courcissent et disparaissent sous l'écaïlie dans 
l*homme ; le premier se relève , le sedtnd tombe 
par terre , et les réprouvés qui ont échangé leur 
supplice, se séparent en se maudissant. 

La conception générale de ce monde inconnu, 
€$aë le Dante a dévoilé à nos yeux, est par elle- 
même grande et sublime. L'existence de ces 
trois royaumes des morts, où les souffrances 
tout au moins étaient toutes physiques , et aux- 
quels le langage de l'Écriture et des saints Pères 
devait toujours s'appliquer à la lettre et sans 
figure, était, au teinps du poète, un point de foi 
sur lequel l'Église n'admettait pas un doute; 
mais elle n'avait point fixé d'une manière pré- 
cise les diverses demeures des esprits , et la sé- 
paration comme la proportion des supplices ou 
des récompenses, n'étaient point faciles à conce- 
voir. J/empiredes morts des poètes de l'antiquité , 
est confus et presque incompréhensible ; celai, 
du Dante se présente avec un ordre , avec, une 
grandeur, avec une régularité, qui saisissent: 
l'imagination, et ne lui permettent plus, une 
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fois qi/elle Va conçu r de se krfigurer aatrewœwt. 
Un g ouffre h<frrible occupe Fin té rieur de la 
terre ; creusé connue un immense entonnoir , 
dont kjjente, ara lien d'être unàforme, serait 
taillée par degrés;, il aboutit enfii* au centrer 
jhème de la terre qufoecupe Lucifer, Ce terrible 
empereur duroyaume douloureux , qui , plongé 
jwqu'aw n&liea da corps dura k glace r et agi- 
tant sur u» océan glacé six ailes gigantesques 7 
exerce lui-mêJne sur les réprouvés Jà vengeance 
du Dieu dont il est tout ensemble ministre et 
vktime. Toute la fouhfdes esprits de ténèbres 
qui embrassèrent son parti dm» k rebefliom 
contre 1 Eternel , est .de rtiênae employée dans 
les enfers » exercer sanfr relâche sa malignité sur 
les hommes v tant en partageant leur supplice. 
Une longue caverne ramène du centre de la 
terre à la cltoté du jour; elle' aboutit du pied 
d'une montagne placée sur ^hémisphère qui 
nous» est opposé : sa ferme est fe relief de ceHe 
de Fenfer ;♦ c'est tm grand cône* sur lequel des 
degrés forment les demeures séparées des âmes 
cpû accomplissent en purgatoire k pénitence de 
lenvs fautes vénielles ; les anges en- gardent les 
passages , et toutes les ibis qu'ilb permettant à 
une âme de s'élever v^rs le ciel <, la montagne 
entière retentit des actions de grâces de toi** les 
habi&wiadu purgatoire. Au sommet est placé le 
paottdis terrestre i qui fait tomtoc la conimuni- 
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cation entre la terre et les cieux. Ceux-ci s'&lè- 
vent ensuite par uwe troisième spirale^ de sphère 
en sphère, jusqu'au trône du Très-Haut. Ainsi 
1 -abîme et Fempirée sont conçu» sur un même 
dessin , et l'univers des morts a reçu du génie 
du Dante cette symétrie variée, toujours sem- 
blable à soi-même et toujours nouvelle- , qui 
semble le caractère propre des qu^ages.du 
cftateur. * 

Le poème du Dante est divisé eh cent chants > 
chacun de cent trente ou cent quarante vers ; 
le premier chant est une espèce d'introduction 
à tout l'ouvrage ; ensuite l'enfer , le purgatoire 
et le*aradis , occupent chacun trente-trois^ 
chants .J^ous reviendrons ailleurs sur les sup- 
plices effrayans que le poète cont^piple dlhs 
l'Océan glacé , que Lucifer balaye de ses aile» 
gigantesques. Le Dante sort du gouffre en s'at- 
tachant ira* cœyps même de ce monstre , il tourné 
autour Su centre de la terre vers lequel gravi- 
tent tous les corps ; et dès lors ? se renversant 
sur lui-même, il s'élève où il avait paru des- 
cendre. Parvenue la lumière du jour sous l'hé* 
misphère opposé a*r notre , il* voit une vaste 
mer entourer la montagne escarpée , autour de 
laquelle les âmes expient leurs fautes vénielles : 
le Dante , après s'être purifié sur son rivage , 
cofnmence à monter en spirale, sous la con- 
duis de Virgile» qui ne le quitta point. B voit 
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suif sa route les âmes des élus purifiées par de 
longs et cruels supplices ; mais au milieu de 
leurs souffrances , il les voit animées par une 
vive joie , depuis que leur foi s'est changée en 
certitude , et qu'elles voyent en quelque s«rte 
devant elles le ciel , où elles doivent parvenir 
yn jour. Les anges qui gardent les diverses en- 
ceintes df la montagne , ou qui',.resplendiss»t 
de lujnière, les traversent pour porter les ordtlb 
du Très - Haut , ramènent partout , au milieu 
des tourmens temporaires , la magnificence du 
ciel. 

L'intérêt diminue cependant dans cette partie 
du poème ; on n'a plus aucune idée de fllnger 
pour le héros , qui est toujours en présence des 
anges gardLpns de ce lieu de purification ; plus 
de nouveauté dans les supplices , qui ne frap- 
pent point l'imagination , après ceux qu'un a 
vus dans les enfers ; l'intérêt même des person- 
nages semble, diminuer : la vivaHté a& l'espé- 
rance qui les anime les rend indifFérens à leur 
existence actuelle , et émousse pour eux le sou- 
venir de la vie passée , en sorte qu'ils ne sont 
point assez émus pour émouvoir fortement. Le 
poète , qui s'aperçoit de cette froideur , veut 
ranime* l'intérêt par des discussions philoso- 
phiques eu théologiques : il y introduit succes- 
sivement tout Ce qu'il a appris dans les écoles 
sur les quêtions les plus subtiles delà meta- 
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physique; niais sa manière d'argumenter, qui 
dans le temps où jl écrivait paraissait profonde 9 
rebutte souvent aujourd'hui , qu'on ne met plus 
l'autorité des docteurs à la place de la raison . 
D'ailleurs elle paraît toujours étrangère à la 
poésie , et l'on se fatigue de longs discours qui 
interrompent la marche de l'action. , 

De temps en temps quelques-uns de cfeux que 
rencontre le Dante réveillent l'intérêt : ainsi .dès 
son entrée dans le purgatoire , on est touché de 
k tendre amitié du musicien Casella , qui veut 
se jeter dans ses bras ; ainsi Manfred , fils natu- 
rel de- Frédéric , et le plus grand roi qu'aient 
eu les deux Siciles, l'arrête dans lé troisième 
chant. H charge le Dante d'aller trouver sa fille 
Constance > femme de -Pierre iti d'Aragon , et 
mère de Frédéric, le vengeur des Siciliens; il 
veut la consoler sur ^on sort , et dissiper les 
xbutes cruels que le pape et les prêtres avaient 
fait nailxe. Non conteAs de le persécuter pendant 
sa vie*, de souiller son nom paï* des imputations 
calomnieuses, et de le précipiter du trôûe, ils 
avaient encore prétendu prononcer sa damna- 
tion éternelle ; ils avaient arraché son corps à 
la sépulture', et l'avâiétot- abandonné sur les 
bords d'ultie rivière , comme celui d'un rebelle 
i l^glise et d'un excommunié; et (Cependant 
Dieu , dont la miséricorde ne sç mqpure point 
sur celle des hommes , Favait accueilli, lui avait 

tome i. ai 
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pardonné f et le destinait à une éternité bien- 
heureuse ; car les malédictions des prêtres , ni 
les effrayantes cérémonies de l'excommunica- 
tion ne suffisent point pour détourner des pé- 
cheurs l'éternel amour. Cest ajnsi que le poème 
du Dante promettait , en quelque sorte , des 
nouvelles des pères à leurs fils , et ranimait l'es* 
pérance en racontant, comme d'après une Tue 
certaine, le sort de l'homme après sa mort. 

Le Dante , dans le sixième chant , nous mon* 
tre y seule f altière , et dédaigneuse , l'âme de Soiv 
dello , le troubadour de Mantoue , dont nous 
avons parlé dans le quatrième chapitre. La re- 
connaissance de Sordello et de Virgile amène 
xine Invective contre f Itflie , l'un des morceaux 
les plus éloquens du Purgatoire, Mais, pour 
partager les sentimens de l'auteur , il faut se 
rappeler les orages politiques auxquels l'Italie 
tétait alors en proie , le long interrègne de Pegp- 
pire , qui , au milieu du treizième siècle y avait 
rompu tous les liens entre les ^lifFérens» mem- 
bres qui le composaient autrefois j Tambitiop 
des papes , empressés de s'élever sur les ruines 
des anciens chefs de l'Etat ; les passions turbu- 
lentes des citoyens , qui 9 pour satisfaire leurs 
haines privées , compromettaient sans ceà$e la 
liberté de leur patrie ; enfin,, h. situation 4 du 
Dante lui-même, exilé d^ Florence p^r le triom- 
phe d'un parti ennemi , et contraint à démon- 
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«ter tlu secours aux empereurs , qui comment 
client à rétablir leur autorité en Allemagne >, 
mais qui avaient à peine accordé à l'Italie quel* 
q^s regards distraits. ; - . 

«c Italie asservie ! s'écrie le poète^ demeure des 
>vdouie*rs J vaisseau, exposé sans ipilote à la 
J>- tempête ! tandis que cette âme élevée ( celle 
» de Sordello ) fut si prompte au doux nom de 
» la patrie , h faire accueil à son concitoyen , 
» chez toi les vivana ne peuvent demeurer sans 
» guerre ; même ceux» qu'un Jnême mur , un 
7) même fossé entoure de son enceinte. Regarde, 
» malheureuse , autour de tes rivages; regarde 
» dans ton sein si quelque part chez- toi tu 
» trouveras la paix ! • Que t-a-til servi que Justi- 
» nien të soumît de nouveau au frein ? À ajour- 
ai) ;d!hui soii .siége *est vide f et sans lui tu serais 

>> couverte de moins; dfe hqpte .' (Ma t Albert 

» d 7 Allemagne , toi qui abandonnes cette nation 
» avenue indomptable et sauvage, tandis que 
f> tù devrais t'affermis siir tes arçons ! puisse un 
» jugement sévère et juste frapper ton sang ! 
$ qu'il soit nouveau, qu'il soit évident, et qu'il 
» inspire, à ton successeur, de la crainte J Cé- 
» dant , ainsi que ton père , à ta cupidité , tu 
» es demeuré loin de nous , et tu as souffert la 
a> désolation du jardin de l'empire j>. Après 
avoii*reprofché à l'empereuçla discorde des chefs 
Gibelins , l'oppressibn de ses gentilshommes^ et 
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la désolation de Rome ; après avoir demandé 
^compte à la Providence d'une anarchie qui sem- 
ble contraire aux vues qu'elle avait annoncé, il 
s'adresse f avec une amère ironie , à sa patrie 
•elle-même; il lui reproché Fambition univer- 
selle dans .tous les états , l'inconstance qui lui 
•fait changer sans cesse ses lois , ses monnaies et 
rsa magistrature , et la parade qu'elle fait des 
vertus qu'elle a cessé de pratiquer. 

Dans le chant vingtième , et dans la cinquième 
galerie du Purgatoire , où les âmes, font péni- 
tence de leur avarice, le Dante rencontre Hugues 
Capet ,.père du roi de ce nom ; et sa haine contre 
les rois de France , qui avaient donné des se- 
cours à ses oppresseurs, et causé la ruine de son 
parti , se manifeste dans le discours qu'il lui fiât 
tenir, ce Je suis», lui dit Hugues , ce la première 
» racine de l'arbre funeste qui a couvert la chré- 
5> tienté de son ombre , et qui l'empêche de por~ 
5) ter de bons fruits. ..... On m'appelait Hugues 

» Capet, et<de moi sont sortis les Philippe etleS 
y> Louis y . qui , depuis peu , ont gouverné la 
» France. Au temps où «l'ancienne race des roif 
» s'éteignit , à Fexception d'un seul qui se revêtit 
» de bure , mon père était un boucher de Paris; 
» .cependant je saisis <le mes mains les rênçs du 
y> royaume, et telle fut ma valeur et celle de mes 
» amis , que j'assurai la couronne gyr la tète de 
» mon fils | de qui sont sortis ces morts redou- 


SlièLïT. " * $y5 

S) tés. Jusqu'au temps où la riche dot de Pro- 
y> vence fit perdre *tou te honte à mon sang, il 
y> eut peu de mérite , mais il fit aussi peu de mal : 
» c'est alors que commencèrent ses rapines pour 
y> lesquelles il réunit la force au mensonge. En- 
y> suite, p%r pénitence, il prit Ponthieux , la 
» Normandie et la Gascogne. Charles descendit 
7) en Italie , et , par pénitence , il sacrifia Ctra- 
3» radin ; par pénitence , il envoya Thomas 
y> d'Aquin dans le ciel. Je vois un temps qui s'ap- 
y> proche où un autre Charles (de Valois, dit 
O) Sans-Terre), sortira de France, pour faire 
» mieux connaître et soi-même et les siens ; il 
» arrive seul ; il ne porte d'autres armes que 
y> celles du perfide Judas j mais elles lui suffisent 
» pour la ruine d^ Florence. Cependant iL ne 
» gagne point de seigneurie, il n'acquiert que p é- 
£ ché et que honte, et celle-ci s'aggrave par l'in- 
y> «différence qu'il P^ur elle. Et cet autre (Char* 
» les 11 de Naples ). qui, pris sûr ses vaisseaux , 
» vient de recouvrer sa liberté , je le vtois vendre 
» sa fille, et en faire marché comme font les 
j> corsaires de leurs moindres esclaves. O ava- 
y> rice ! que ferais-tu de plus y puisque tu as ré- 
» duit mon sang à ne plus s'épargner lui-même? 
» Enfin y pour que le mal futur égale le passé , 
» je v ois ^ les fleurs de lys entrer dans AnagAi ; 
> je vois le Christ fait prisonnier dans la per~ 
v sonne de son vicaire ( Boniface vm ) ; je le 
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j> vois , objet de dérision pour la seconde fois/ 

> de nouveau abreuve de fiel et de vinaigre , et 

> attaché à la croix enti-ç deux brigands ». 

Le purgatoire est , à plusieurs égards , une 
image affaiblie de l'enfer, puisque les mêmes 
crimes y sont punis par des châtimeçs de même 
sature, mais qui seulement sont temporaires, 
parce que la repentance du coupable a précédé 
sa mort. Cependant le Dante y a introduit beau* 
coup moins de variété dans. les offenses et dans 
leur punition; Après avoit passé long -temps 
avec ceux qui , pour avoir différé de se conver- 
tir, sont retenus en-dehors de la porte du pur- 
gatoire , il suit Fordre des sept péchés mortels. 
Les. orgueilleux sont .accablés sous des poids 
énormes; les entfieux,«eouvçî?ts de longs silices, 
ont leurs paupières liées par trti fil de fer; les 
colériques sont étouffés par là fumée, les pare%* 
seux sont forcés de courir, sflre cesse, les avares 
ont le visage couché contre terre , les gourmands 
souffrent les tourmens de la faim et de la soif, 
et ceux qui se sont abandonnés à l'incontinence 
^'expient dans le feu. Le spectacle est donc plus 
restreint , Faction est plus lente ; et comme le 
Dante a voulu donner au Purgatoire une lon- 
gueur égate à celle des deux autres parties de 
soft, poëme , la marche languit ; de vain^iscours > 
des visions et des songes remplissent les chants , 
et font éprouver quelque impatience au lecteur 
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qui voudrait arriver au terme de ce mystérieux 
voyage. 

Après avoir parcouru les sept galeries du Puiv 
ratoire , le Dante arrive au vingt-huitième chant 
dans le Paradis terrestre, qui est situé sur le 
liant de -la montagne. II en fait une description 
pleine de grâces, mais qui seulement se 'trouve 
trop souvent fnélée de dissertations scolasti- 
quesf C'est dans ce Paradis terrestre que Béa^rix, 
ta femme qu'il avait aimée, descend du ciel à 
sa rencontre : l'objet de son premier amour est 
pour lui , en même temps, un ministre de grâce 
et Forgane de la sagesse divine ; ttfus les senti- 
mena les plus nobles, toutes les pensées les^lus 
élevées se rattachent au culte de son cœur. 
Depuis que Béatrix ne vivait^ plus pour lui que 
dans le ciel r elle nq se présentait plus à soft sou- 
venir que comme une manifestation de la bonté 
de Dieu- : elle tient la première place dans son 
poëme ; o'jjft elle qui a donné à Virgile l'ordre 
de le conduire; c'est elle qui lui a fait ouvrir 
les portes de. l'enfer ; c'est elle qui a aplani pour 
lui tous les obstacles: ses. ordres sont respectés 
dans les trois royaumes des morts ; mais dans sa 
gloire , elle se confond aux yeux de<son amant 
avec la théologie , et l'oi* peut être tenté quel- 
quefois de la prendre pour un personnage allé- 
gorique. Tandis qu'elle arrive auprès de lui , 
tandis qu'il tremble en sa présence par le pouvoir 
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de son premier amour ,• avant même de l'avoir 
reconnue y Virgile, qui l'avait accompagné jua- 
qu'en ces lieux , l'abandonne. Les discours de 
Béatrix , qur lui^reproche ses premières fautes , 
et qui s'efforce de purifier sçn cœur ,. ne spnt 
peut-être pas dignes de la situation. À mesure 
que le Dante approche du ciel*, il veut s'éloigner 
davantage d^ langage humain ;*t par-là il, de- 
vient souvent si obscur y que les beautés|(u'il 
conserve encore échappent à notre Vue* II veut 
aussi y pour rendre le langage du»ciel /emprun- 
ter celui de l'église , et il mêle uç si grand 
nombre devers et de cantiques latins à sa poé- 
sie f 'qu'on est sans cesse arrêté par la différence 
de prosodie f de son , et de tournure de ces deux 
langues. 

£n£n le Dante ne vçut point employer de» 
machines humaines*, ou des pouvoirs humains 
dans lé ciel; il en résulte qu'il s'y élève ^ qu'il 
y avance par la force seule de sqj^désirs , en 
fixant l'orbite du soleil. On le comprend à peine; 
et tandis qu'on s'efforce de se rendre raison de 
ses paroles énigmatiques , on ne saurait s'asso- 
cier ou s'intéresser à lui. Dans l'Enfer , il faisait 
usage d'un surnaturel qui était'en rapport avec 
notre nature ; c'était l'excèa des forces et .l'excès 
Aes maux .que nous connnaissons. En sortant 
du purgatoire, et en çntrant dans le ciel, le sur- 
naturel qu'il nous présente ressemble k no» 


*èvea Iqk plus vagues ; il suppose des pouvoir» 
que nous ne nous connaissons point ; il ne rap- 
pelle ni nos souvenirs ni nos habitudes ; il n'est 
jamais entièrement compris , et il nous fatigue 
nous mêmes de notre étonnement, . 

Les premières demeures des bienheureux sont 
celles du ciel de la lune , celui des cietix qui se 
meut le plus lentement, et qui est le plus éloi-r 
jgaé de la gloire du Très-Haut. Il contient les 
âmes, de ceux qui avaient fait vœu de v virginité 
et d,e* religion, et qui ont été forcés d'y renon- 
cer^ Mais quoique le Dante divise les bienheu- 
reux par classes, leur félicité toute de contem- 
plation ne saurait admettre de degrés , puisqu'il 
commence p$r faire dire à Tune des âm,es : 
<c Frère ± notre volonté est tranquille , notre 
y> vertu est la charité qui ne nous fait vouloir 
p& qye ce que nous avons , et qui nç désire rien 
» au-delà. Si nous souhaitions nous élever plus 
y> haut , nos souhaits ne seraient plus d'accord 
y> avec la volonté de celui qui nous a fixés en ce 
a> lieu»». Cela peut être vrai, mais de cette in- * 
différence «les âmes résulte une froideur qui se 
répand sur tout le reste du poème. Les discus- 
sions théologiques nuisent davantage encorç k 
l'intérêt. Béatrix résout tous les doutes du Dante 
sur le lien des aines au corps , sur les vœux , sur 
le libre arbitre, etc.; mais il est difficile de sa- 
tisfaire nos esprits sur ces questions otyscures , 
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même dans la prose la plus philosophique ; tan- 
dis que la forme poétique , et l'autorité de Béa* 
tnx % qui parle au nom de Dieu > sans mission, 
obscurcissent davantage encore ce que nous 
n'arriverons jamais à bien comprendre. . 1 

Le poëme du Paradis contient très-peu de 
descriptions ; le peintre qui avait su faire de» 
tableaux si effrayans de l'enfer ,. n'a point essayé 
de jpètt e le ciel sotte nos yeux : on quitte For- 
bite de la lune sans l'a voir connu ; on arrive 
dans celui de Mercure sans le connaître davan- 
tage; mais dans chaque demeure nouvelle, le 
poète représente quelque grand homme T dont 
ïe nom frappe la curiosité. Dans le second ciel y 
au chant sixième, il trouve Justin ien qui se 
présente à lui; bien éloigné des faiblesses et de* 
vices que Procope nous a fait connaître dans 
son Histoire secrète, et tel que les jurisconsultes, 
dans leur idolâtrie pour le père de leiur sciçnce, 
se sont efforcés de le représenter. 

Au » troisième ciel , celui de Vénus (ï) , le 
' Bante trouve Cunissa, sœur d'Eccelino de Ro- 
mano y qui lui prédit les révolutions de la 
Marche trévisane. Au quatrième, ou du^k* 
leils(a) , Saint-Thdmas-<rAquin et Saint-Bona- 
Vehtùre lui racontent la gloire de Saint-François 

(i) Parad. Canto vjn. 
(a) Jèid. G. x* . 
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ci de Saint-Dominique. Au ciel de Mars (1), 
sont les âmes de ceux qui ont Combattu pour 
la vraie toi. Il voit parmi eux Gacciaguida des 
Elisei , son trisaïeul , qui avait été tué à la' croir? 
sade. Gacciaguida lui raconte les grandeurs de 
sa propre race ; il lui fait le tableau des mœurs 
austères de l'ancienne Florence , sous le règne 
de Conrad le Salique ; il indique, en les carac- 
térisant , quelles familles étaient déjà puissantes, 
quelles sont tombées, quelles se Sont élevées de* 
puis. Enfin, Gacciaguida prédit au Dante lui* 
mémè l'exil dont il était menacé, te Tu laisseras, 
y> lui dit-il , tout ce que tu chéris le p^us ton* 
y> drement , et c'est la première des douleurs 
y> qu'impose J'exil ; tu éprouveras combien est 
31 amer le pain de l'étranger , et combien c'est 
» suivre tin, chemin pénible que de monter et 
y> de descendre l'escalier de ses hôtes jtenfifl, le 
» fardeau qui pèsera le plus sur tes épaules, sera 
» la compagnie mauvaise et insensée à laquelle? 
» tu seras associé (2) ». Cependant Gacciaguida 


r 
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(1) ParacL Canto xni. 
(») Ibkl. C. xvii, v. 55. • 

Ta lancerai ogni cosa diletU 
Pin carametfte: e'cfaéfttd è qoellô gtrtrha 
Che l'areo dell' eailto pria saetta; 

Ta proverai si costoe 3a 4i «aie 

Lo pane titrai, e ooipe è daro caHt 
Lo «centiare « V salir per l'aluni *cal«$ 
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encourage le Dante à faire connaître au monde 
ce qu'il a vu dans l'empire des morts , en Véle- 
vant au-dessus de la crainte d'offenser ceux 
dont il dévoilerait la honte. 

Dans le sixième ciel, ou de Jupiter, sont ré- 
compensés ceux qui ont administré la justice 
avec droiture j dans le septième, ou dé Saturne, 
ceux qui se sont voués à la vie contemplative 
ou solitaire ; dans le huitième , le Dante voit le 
triomphe du Christ , suivi par la foule des bien- 
heureux, et la Vierge Marie elle-même ; sa foi 
est examinée* et approuvée piar Saint-Pierre , 
son espérance par Saint- Jacques, sa charité par 
Saint- Jean ; Adam enfin lui apprend* quel lait- 
gage il parlait dans le paradis terrestre. 

Le poète s*élève ensuite à la neuvième sphère, 
où l'essence divine se manifeste à lui, voilée 
cepSndartt par trois hiérarchies d'anges qui l'en» 
tourent j la Vierge Marie , les saints, de Fanciea 
et du nouveau Testament se montrent aussi k 
lui dans Fempirée ou dixième ciel. Tous ses 
doutes sont éclaircia par lea saints ou par Dieu 
lui-même ; et le poème se termine par une con- 
templation de l'union cie$ deux natures dans la 
Divinité. 

Le mètre dont le Dante fut probablement 

£ quel che pin ti grarera 1« «patte 
Sara la compaçma malvagia e sçempia 
Cou la qabi ta cadrai in;qnettâi*aaia>k 
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VmVetiteur , et dans lequel tout son poëme eat 
écrit , a reçu le. nom de rima ter ça ; il.a depuis 
été .consacré spécialement aux poésies philoso- 
phiques , aux satires , aux épîtres et aux allé- 
gories ; mais il n'est pas moins propre aux 
poèmes épiques, puisque le. récit, au lieu d'être 
interrompu, comme dans les octaves ou strophes 
iâes poètes italiens postérieurs /ou mêjne dans 
les quatrains de ta poésie française , est constam- 
ment lié par l'attente de la rime. Ce sont autant 
de couplets dé trois; vers ,- disposés de telle sorte 
que le vers du milieu de chaque couplet .rime* 
avec le premier et le* fltoisiéme vers du couplet 
suivant. Cet enchaînement continuel, fçurnit 
un singulier appui à la mémoire, puisque, quel- 
que couplet que l'otst choisisse dans le poème ^ 
il rappelle le couplet précédent par xfeux de ses 
rimes , et; le couplet suivant. par iinë; J^es vers 
enchaînés de éette sorte sont éntfécasyllabesy 
comme tous les vers héroïques italiens ; ils *b 
divisent, ou sont -supposés se diviser: eu cinq 
ïambes , dont le' deraietr est suivi d'une brève. 
- Pour faire comprendre l'enchaînement àé la 
ritna terza , j?ai essayé d'en donner un exemple 
en français , en. traduisant l'épisode d' Ugolifl , 
au trente-troisième chant de l'Enfer. Mais 1a 
nécessité de trouver toujours , dans une langue 
infiniment plus pauvre en rimes , trois vers 
pour rimer sur la mêm^ désinence , et de les 
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placer à cette distance régulière et invariable; 
la gène nouvejle du retour alterne des rimes 
féminines, qui n'existe point dans l'italien, peut* 
être même une certaine habitude de la langue 
française qui se divise naturellement par cou- 
plets , et. qui «semble repousser un enchaîne- 
ment continuel , comme die a interdit les en- 
jambemens, m'ont opposé des difficultés exces- 
sives , et que je crois presque insurmontables j 
aussi la magnificence du chant célèbre que j'ai . 
essayé de? traduire, se fera^t^elle à peine sentir 
sous lès entraves que cette forme de versifica- 
tion m'a > données» Le Dtmte , parvenu dans le 

• 

dernier oercle de l'enfer, voit les traîtres à leur 
patrie, enjfrrm^sdans une glace éternelle. Deux 
têtes , proche, luœ de l'autre , s'élevaient au- 
dessus de la glace : l'une était celle du comte 
Ugolin<le kGherardesca, qui, par une suite 
de trahisons, s'était emparé de la souveraineté 
de sa patrie^ l'autre ytîellede Roger des Ubaldiniy 
«rchevêqm&deî Fise , qui , .par âne. conduite non 
inoins criminelle^ atatt triomphé du premier, 
l'avait fait arrêter avec ses quatre enfans ou 
pëtits-en&ns > et l'avait fait mourir de faim. Le 
Dante , qui) tare lés reconnaît pbint , voit Ugolin 
langer lecrane.de Roger qui .était placé devant 
lui; il l'interroge ^sur les ^notife de sa haine: 
«'est là que commence ^ le trente -troisième 
chant. - » 
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Ce pécheur, soulevant une bouche altérée, 
^«S 1 ^ le sang noir dont il était trempé , 
A la tête de mort qu'il avait dévorée. 

Si je», dois raconter le sort qui m'a frappé, 
Une horrible douleur occupe ma pensée, 
Dit-il > mais ton espoir ne sera point trompé» 

Qu'importe ma douleur, si ma langue placée/* 
Du traître que tu. vois comble le déshonneur , 
Ma langue se ranime à sa honte empressée. 

Je ne te ccfenaâs point, je ne sais- quel bonheur 
Te conduit tout vivant, jusqu'au fond de Fabhne : 
N'es-tu pas Florentin? vois., et frémis d'horreur ! 

Mon nom est Ugolin , Roger est ma victime ; 
.Dieu livre à mes fureurs le prélat des Pisans ; 
Sans douté tu connais et mon sort et 4bn crime : . . 

Je mourus par son ordre avec tou&mes enfans ; 
Déjà la renommée arçra pu ten.insCruire; 
Mais elle n'a point dit quels furent mes tourmens» 

Ecoute, et tu verras si Roger sut me nuire. 
Dans la tour ae la Sakn , où je fus enfermé, 
Où maint infortuné>doit encbr se détruire , 

Le flambeau de la* nuit plusieurs fois rallumé, 
M'avait de plusieurs*mois fait mesura- l'espace, . 
Quand d'un songe çrnçl mon coeur; fut 'alarmé.; 

Vieux tyran des forêts, on me forfce à la chasse; - 
Cet homme , avec Gualande et Sisxaonde , et Lanfnmc , 
Changés en chiens .cruels, se pressait sur ma trace. 

Je fuyais vers. les monts l'ennemi de morusang; 
Mes jeunes louvetaux ne pouvaient plus me suivre , 
Et ces chiens, dévarans leur déchiraient le Çanc. •• • 

De ce soipige un réveil çlus affreux me délivre; 
Mes fils dans leur, sommeil me demandaient divpain , 
Un noir pressentiment, paraissait les poursuivre. 
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Et toi, si, prévoyant mon funeste destin, 
Tu t'abstiens, étranger, de répandre des larm*i> 
Aurais-tu dans ton cœur quelque chose d'humain? 

Mes fils ne dormaient £lus ; mais de sombres aknnes 
Avaient glacé leurs sens ; le geôlier attendu , 
N'apportait point ce pain que nous trempions de lanûes» 
6 Tout-à-coup des verroux le bruit est entendu, 
[ Notre fatale tour est pour jamais fermée : 
Je regarde mes fils , et demeure éperdu. 

Sur mes lèvres la voix meurt à demi formée; 

Je ne pouvais pleurer ; ils pleuraient, mes eAfàns f 

Quelle haine par^ux n'eût été désarmée?* ' * 

Anselme , me serrant dans ses bnft caressans, 

[ S'écriait : que crains-tu, qu'as-tu donc, ô mon père! 

Je ne te connais plus sous tes traits pâlissans. 

Cependant aucuns pleurs ne mouillaient ma paupière» 
Je ne répondais point ; je me tus tout un jour. 
Quand un nouveau soleil éclaira lliémisphère , 
Quand son pâle rayon pénétra dans la tour, 
Je, lus tous mes tourmena sur dès quatre visages, 
Et je rongeai mes poings , sans espoir dé secoufc 

Mes fils; trompés sans doute à' ces gestes sauvages , 
D'une féroce faim n* crurent «onsuméi 
Mon père ,' direnV-ils , suspendez oe3 outrages ! 
I Par vous , de votre sang noire tftrjte Art formé, 
: H est à vous , prene* , prolotigéfe Votre' vie ; 
. Pinssé-Ml vous nourrir, ô père biéxt aimé 1 
* Je me tus , notre' force était anéantie ; 
Ce jour, ni lé suivant nous ne ^âmes parler : 
Que* ne t'abîmais-tu , terre notre ennemie ! 
Déjà nous avions vu quatre soleils briller, 
. Lorsque Gaddo toniba renversé sur la terre. 
Mon père , f cria-t-il , né peux-tu me sauter ! 
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Il y liiourut , ainsi que tu vois ma misère ; 
Je les vis tous mourir, l'un sur l'autre entassés; 
Et je demeurai seul , maudissant la lumière. 

Trois jours/ entré mes bras leurs corps furent pressés ) 
Aveuglé de douleur, les appelant encore, 
*Frois jours je réchauffai ces cadavres glacés, 

Puis la faim triompha du deuil qui mé dévore. 
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CHAPITRE X. 

■ 

Influence du Dante sifr son siècle $ Pétrarque. 

Jteu de chefs-d'œuvre ont mieux manifesté la 
force de l'esprit humain que le poème dit Dante : 
m ibmplètement nouveau dans sa composition 
comme dans ses parties , sans modèle dans au- 
cune langue , il était le premier monument des 
temps modernes,* le premier grand ouvrage 
qu'on eût osé composer dans aucune des littéra- 
tures nouvellement nées. Il était conforme aux 
règles essentielles de l'art , à celles qui sont in- 
variables : l'unité de dessein , l'unité de marche, 
l'empreinte d'un génie puissant qui voit en 
même temps le tout» et ses parties, qui dispose 
avec facilité des plus grandes masses , et qui est 
assez fort pour observer la symétrie sans en re*- 
sentir jamais de gène. À tout autre égard, le 
poëme du Dante était en ^dehors des anciennes 
règles de l'art poétique ; il n'appartenait pro- 
prement à aucun genre , et le Dante ne pouvait 
être jugé que par les lois qu'il s'était données. 
Il avait appelé sa composition une comédie, 
pour se mettre modestement au-dessous de Vir- 
gile , auquel il croyait le genre tragique réservé ; 
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l'igttotance absolue de l'art dramatique, dont le 
ï)ante ne connaissait probablement pas un seul 
essai , l'avait induit dans cette erreur' de noms 
qui nous étonne aujourd'hui. Ses compatriotes 
conservant le titre qu'il avait donné à son ou- 
vrage , l'appellent encore la divine Comédie : un 
nom qui ne ressemble à aucun autre doit être 
conservé à un ouvrage sans égal, 

La gloire du Dante , qui commença de son vi^ 
vant , et qui le plaça de bonne heure au-dessus 
de tout ce que FItaliè avait de plus grand , con- 
tribua bien peu à son bonheur. Il était né à 
Florence en ia65, dans la famille noble et dis- 
tinguée deë Alighieri , qui était attachée au parti 
Guelfe. Àrdoureux dès sa pi-emière enfahce de 
Béatrix , fille de Folco des'Portinari , il la per- 
dit à l'âge de vingt-cinq ans. Il fut fidèle toute 
sa vie au souvehir d'un amour qui déjà, pen- 
dant quinze années , avait favorisé tous les dé- 
veloppemens de son âme, et qui s'était ainsi 
associé à tous ces sentrmens les plus nobles, à 
tout ce qu'il trouvait d'élevé dans son propre 
cœur. Il jr avait probablement déjà dix ans que 
Béatrix était morte , lorsque lé Dante , commen- 
çant la composition d'un polÈmê qui l'occupa 
jusqu'à la fin de sa vie, assigna* la première 
place dans ses vers à la femme qu'il avait si ten- 
drement aimée. Des images divineâ et hurbaines 
âe réunissaient dans cet objet de son culte ,' et la 
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Béatrix du Paradis parait tour à tour comme h 
plus chérie. des femmes, ou comme l'emblème 
de la sagesse divine. Ainsi le père de la poésie 
moderne , au lieu de traiter l'amour comme 
avaient fait les anciens, vit en lui un sentiment 
pur, élevé, religieux, qui ennoblissait et sanc- 
tifiait l'âme : aucun de ceux qui se formèrent à 
son exemple , lie rendit jamais à celle qu'il aima 
un hommage plus auguste et plus touchant. Ce- 
pendant des convenances de famille engagèrent 
le Dante à se marier, en 1291 , un an après la 
mort de Béatrix ; il épousa Gemma des Donati, 
dont le caractère opiniâtre et emporté empoi- 
sonna sa vie domestique. Il n'a jamais parlé 
d'elle dans ses ouvrages, quoiqu'il y fît entrer 
tout l'univers, et c'est même sans doute par 
égard pour elle et pour sa famille , qu'il ne parle 
pas davantage de Corsq Donati , chef du parti 
opposé ail sien , et son plus dangereux ennemi. 
Dante Alighieri avait porté les armes pour sa 
patrie dans la bataille de Çampaldino, contre 
les Are tins, en 128.9, et dans la campagne de 
1290, contre les Pisans : c'était l'année après le 
supplice du comte Ugolin. Il entra ensuite dans 
la magistrature , à l'époque funeste pour sa pa- 
trie de la guerre civile entre les Blancs et les 
Noirs. ïl fut accusé d'avoir favorisé les premiers 
dans le tçmps où il était membre du conseil su- 
prême; et lorsque Charles de Valois, père de 
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. Philippe vi, fut appelé a Florence pour pacifier 
les deux parais, Dante fut condamné en i3oa à 
une amende ruineuse et à l'exil ; bientôt par 
une seconde sentence d'un tribunal révolution- 
naire , lui et ses adhérens furent condamnés par 
contumace à être brûlés vifs. Dès lors le Dante 
fut obligé de demander asyle à ceux des princes 
Gibelins de l'Italie qui voulaient bien admettre 
d'anciens Guelfes persécutés dans leur alliance , 
et lui-même il embrassa un parti contraire au- 
paravant à ses opinions , mais auquel l'exil et la 
souffrance le forçaient d'avoir recours. Il vécut 
quelque temps chez le marquis* Malaspina dans 
la Lunigiane , chez le comte Boson, à Gubbio; 
chez les deux frères de la'Scala, seigneurs de 
Vérone ; mais partout la hauteur dé son carac- 
tère y qui pliait d'autant moins qu'il était plus 
accablé , et l'amertume de son esprit qui se ma- 
nifestait par des mots piquans , lui faisaient des 
ennemis. Ses tentatives pour rentrer à Florence 
à main armée avec son parti, avaient été sans 
succès ; ses supplications au peuple avaient été 
rejetées; l'espérance qu'il avait placée dans 
l'empereur Henri vit s'évanouit à la mort de ce 
monarque. Il mourut enfin à Ravenne le 14 
septembre i3ai, auprès de Guido Novello de 
Polenta , seignçur de cette ville , qui l'avait reçu 
en ami plutôt qu'en protecteur, et qui peu, de 
temps auparavant, lui avait donné une marque 
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honorable de confiance, en le chargeant d'une 
ambassade à Venise, 

Mais* lorsque le Dante jnourut, l'Italie entière^ 
sembla en porter le deuil; les copies de sou 
poème s'étaient multipliées j de toutes parts on 
entreprit de l'enrichir de commentaires. En 
i55o, l'archevêque et seigneyx de Milan , Jean 
Viscoqii, chargea six savons hommes , deux, 
théologiens, deux philosophes et deux anti- 
quaires florentins^ d'éclairer par leurs travaux 
tout ce qui pouvait être demeuré obscur dans 
la divine Comédie. Deu2ç chaires furent fondées, 
l'une à Florence, *en i575; l'autre à Bologne , 
pour expliquer le Dante à la jeunesse studieuse. 
Deux hommes justement célèbres, Boccace et 
JJenveuuto d'Imola, furent changés de ce soin, 
çt jamais peut-être homme n'acquit su* la gé^- 
nération qui sjiivi t la sienne , une autorité 
moins disputée, une influence plus immédiate, 

Les commentaires qu'on nous a donnés-sur le 
Dante , fotirnjissent une nouvelle pjœuve de 1* 
supériorité de ce gra#d homme : on y voit avec 
étonnement ses admirateurs à gages, incapables 
d'apprécier sa vraie grandeur. Le Dante lui-, 
jnêmc, dans son ouvrage latin, intitulé dél J É+ 
loque ne e op. du Langage vulgaire , semble igno- 
rer tout ce qu'il a fait pour la littérature* ita-. 
lien ne. Il s'attache, ainsi que ses conuiientR-n 
teurs, à sa pureté, à sa correction : cependant 
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il ',n!&t ni puf, ni correct, mais il est créateur ^ 
«a . le voit employer pour la nw un grand 
nombre de moto barba*», qui ne imiennen* 
v point pilleurs dam. .ses vars; mais lorsqu'il est 
ému ^ lorsqu'il yeufc émouvoir, il trouvç dans 
l'italien du txçizièuis siècle une richesse d'ex- 
prenions, une pureté r u«e grâce ^ qu'il adonr 
néq$ Je pgçnûgr à la langue , et qui sont restées 
après lai, Ses» personnes marchent etrèspir 
rent;; ses tabkfcLj&LX.sont. la ratura elle-taôiuë ; 
00$ langage ps*k: toujours à. Hmagiiiatioa ;en 
mçme.tetfipa qua Fespicit, et il y a à. peines îmè 
termine qui ae pû ( t 9e fcepcbre; avec le pinceau. Le 
^ttdsftttftitf du liante a. aussi excité FaoUnira^ 
M&& de&a oommentat^ww ; • et , en eflfëti , le poèt$ 
paraît avoir réuni /toutes , Les: conuai&sances qui 
oga&imt 4&1. sièelfc r^s^i iiyre en est te dépôt ; il 
indiqua msm exactement jusqu'où «était p^rve* 
m^ }*. sotepce,; il mxmtre aussi combien .elle 
avait eoeftce de daernia à faire pour satisfaire 

FeapsH ..<-..: / •- '- : •■ ' : » 

,•& .nous nVvixma pas ^ttipréeédéa par M. Gin* 
gty&ré dans, sa savante Histoire de k Littérature 
itf4ie#*}$, îiQus chercherions à faire aâpsdiement 
connaître }m poètes, contemporains du Dante ; 
ceux qui l^j prirent pour modèle , et ceux qui 
suiyireuLla carrière -déjà ouverte par les Pro- 
vençaux. Je redoute moins de marehcr iûr ges 
traces lorsque j'ai à parler des grands modèles de 
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la littérature , que j'ai lus moi-même , que j'ai 
étudiés avec amour •, ^t que j,e juge'd ? après mon 
propre sentiment : ce sentiment est individuel , 
il est toujours nouveau pour chaque critique ; 
mais pour tous ceux d^nrrang secondaire ,• que 
je[ne connais que par des fragment, quelquefois 
par M. Ginguené lui-même , il serait insensé de 
ne pas renvoyer le lecteur à ce littérateur d'un 
goût si sûr et si élégant , -d'une érudition # si 
vaste et si consciencieuse, qui a fait de la littéra- 
ture- italienne le travail de toute sa vie , et dont 
IWvzage est entre les' mains de tout le inonde. 
'C'est donc par hri qu'on peut apprendre à 
connaître Jacopone de Todi '{i) , c^moiné qtà , 
par humilité, se fit passer ptmr fou* qtri ge^piut 
à être insulté par les enfens, et poursuivi dans 
les rues $ qui, persécuté par. ses supérietotfsyiati- 
guit pendant de longues années ckfts ufri^âcbttt , 
et qui . au milieu de cette misère , >*£cto posé 
des cantiques religieux ùxvfxm trouve to verve 
de l'enthousiasme , mais souvent aussi dèe^çab- 
tilités de sentiment mystique tout-à-&it^ inin- 
telligibles. A la même époque appartient Fi^tt- 
cesco deBarberino (^)^ cji&ciple de Brunefto 
Latini comme le Dante , et auteur d'un Traité 
de philosophie morale en y ers, qu'ilain&ttrié. 

■ i I » i . I " ■ - ■'-■ ■ ■■■ ■ i i n Ji I I in I i m l w+fiàm r JJL+**m*^i r m~>-^ 

i 

(i) Mort en iSo6v* '^ '• •• 

(a) .1364^1548, 
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conformément à Pesprit rjecheïché de son siè- 
cle, les Docnmens de l'Amour, i DocumènU 
cT^/raortf.Ceoood'Ascoli était aussi œtàetnpôraitf 
durante (1), mais son ennemi. Son pôertie en 
00% livres, intitulé YAcerba , ou plutôt, comme 
l'explique M.Ginguejié , YAçerpo, le Mônceati , 
est un ramassis de toutes les sciences de son 
temps , astronomie , philosophie , teligion ; - et 
il est bien moins remarquable par son propre' 
mérite, que par la fin lamentable deYauteur,' 
brûlé vif à Florence ,♦ comme sorcier ,- en ï 5â? y 
à l'âge de 'Soixante ef <|ix ans, apr& avoir été 
long -temps professeur d'astrologie judiciaire 
(Jansl 7 université' de Bologne, -Cinoj de Pistoia , 
de feu: maison Sinibaldi (a) ^ qui» fut ami dw 
Dante, obtint en même temps deux téputations 
également bpilla'ntes , Tune «côtfime juriscon- 
sulte > par sooci Commentaire sur lest neuf pré-' 
miers livres dt* Code , l'autre comme poète, £ar 
ses >*ws d'aiiour powr la belle Sélvaggia des 
Vergiolesi ,; que la: mort? lui ïavit vers Tannée! 
rïb^:: Comme jurisconsulte 1 , il fut le maître» de 
Bartbole- qui' peut-être Fa surpassé -, mais qui" 
dufrfeeaucoup k ses leçons ; comme poète', il fût 
le modèle que Pétrarque se plut à imiter; et 
sou* ce Rapport; il'rJui nuisit peut-être autant 

'X '- ■ t • 1 • • ' . . » , t 

(l) ia57 à 18517. 
^> Mort en 1 337, 


• > > 
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par sa rechercha et son affectation , qu'il, l'in-* 
struisit par l'harmonie et la pureté de son style, 
Fazio, des Uberti, petit-fils du grand Fayiwàta , 
çt qui , k cansç de la haine dea Florentins pour 
son aïeul, vécutet mourut en exil, se distitnpaa 
également à cette époque par ses sonnets et ses 
chansons, qt long-temps {dus. tard par, un poème 
descriptif, intitulé DeJtotnçnde s dans leqwà il 
s'était proposé . d'imiter le Dante -, et de faire 
connaître Jg monde réel, comme iwm devancier 
avait fait connaître le ms>tjdç dm: esprits; mais 
il s'en fallut de beaucoup que Timiiateur égalât 
son n^odèle. > . . 

Tous ces* poètes, et bea tffccnip d'attirés encore, 
dont les noms sonj; plus ofcsdurfr, se rassemblent 
par leur esprit subtil, letLrfriinages incohérentes, 
et . leurs sentiment entortillés, hltèpciti d» jàk\& 
était gâter parf HuxecfefiEçke* : et ^oa est. étqmié, 
à la première nai^saoâce xVuto^Jnation , devoir 
V^nflure et FafFectaftion précéder ^naïveté -et 
le n^turei. M^ «ette naiierune tétait fias for- 
més elle-m&nfc ', tféjfcaifc uncgoÂfc&raager qufcfle 
adoptait > avant ' d'être a$lèse éçfoinéf potier ibien 
choisir. . L^ v^i^^es tr^mbhdoura • provençaux 
étaienVrépandu» d'un bQUii;fthi*m>de FItalie? 
tons les poète» qiii;prétencH*imtià.(Ç£Kique dis- 
tinction les avaient lus , les savaient par cœur j 
plusieurs s'étaient exercés eux-mêmes k en &ife 
dans la même langue . et quoiqq-e les Italienne 
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connussent guère eux-mêmes les Arabçs , ils se 

trouvaient ainsi recevoir leurs leçoûs de la se* 

conde main. Ces subtilités presque inintelli-* 

gibles avec lesquelles ils traitaienH'àmour, pasr 

saient pour les raffinemens du sentiment 5 ce* 

combats , ces luttes Imjours renaissantes entre 

lé cœur et l'esprit, la raison et la passion , étaient 

regardées comme une application heureuse de 

la philosophie aux lettres. Ces douleurs que 

yien ne justifie r ces langueurs , cette mort -d^a* 

mour, devenaient un langage consacré auprès 

des dames, dont on n'aurait presque pu s'éçar- 

ter sans grossièreté : et c'est ainsi qu'une nature 

toute de convention, prit, dans H poésie, là 

place de celle que des hommes simples et vrais 

auraient dû trouver au fbrçd d» tecir cœur. Mais 

au lieu de relever ces défauts' dans des poçtes 

peu connus, iious nous efforcerons dp rfqisir 

l'esprit du quatorzième siècle tout entier, dfcftë 

le plus grand homme que ce siècle ait procïuit . 

en Italie , darça celui- dont la réçmtèation a été le 

plus univorsel'l ç , et dont Finflùenèe a été le j&m 

marquée , ndn pas sur l'Italie 1 seule , mais sur la 

France, l'Espagne et le Portugal. Oft' comprend * 

sans doufte que o'dat de Famaiit d^ Laure ? de 

François Pétrarque ^ue je veuac $8lflêt\ 

Pétrarque, fiW d'un. Florentin exilé comme 
le Dante , naquit k Ârezzo, dans là nuit du 19 
au 20 juillet. i3o4 , tft mourut à Arqua près de; 
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Padoue, le 18 juillet i37^- Il a été, pendant le 
siècle dont sa vie occupe les trois quarts, le 
centre de toute littérature italienne. Passionné 
pour les lettres , l'Histoire et la poésie, admira- 
teur enthousiaste de l'antiquité , il imprima par 
ses discours , ses écrits , emh exemple, à tous ses 
contemporains, ce mouvemejit vers la recher- 
che et l'étude des manuscrits latins qui distii*- 
gue si éminemment le quatorzième siècle , qui 
sauva les chefs-d'œuvre des écrivains classiques, 
au moment où peut-être ils allaient être anéan- 
tis, et qui changea, par .ces admirables modèles, 
toute la marche de l'esprit humain. Pétrarque, 
tourmenté par la passion qui â. tant contribué à 
sa célébrité ; voulant se fuir lui-même , ou re - 
nouveler ses pensées par une. forte distraction , 
voyagea pe&d&Rt presque tout lé cours de sa 
vie ; il parcourut la France , l'Allemagne, toutes 
les parties de l'Italie ; il visita l'Espagne , et dans 
une activité continuelle , dixigée vers la recher- 
che des mQnnmèmde l'antiquité , il se lia avec 
tous les savant , tbtts les poètes ? tous les philo- 
sophes ; d'un :bout de l'Europe à l'autre , il les 
fit tous concourir à son but; il les occupa tous 
de l'objet de ses, travaux , en même tejnps qu'il 
dirigea les leurs, .et sa correspondance devint 
le lien magique .qui, pour, la première fois, 
u&isâait tçi^te la républic|U6 littéraire - euro- 
péenne, h$ sièçlç où il ^éçut était celui des 
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petits Etats ; aucun souverain n'avait élevé en- 
core une de ces puissances colossales dont l'au- 
torité peut se faire craindre par des nations de 
langues différentes ; au contraire , chaque con- 
trée était divisée entre un grand nombre de 
souverainetés, et le monarque, d'une petite ville 
était sans pouvoir à trente lieues de distance , 
était inconnu à cent lieues de chez lui. Mais 
plus la puissance politique était restreinte , plus 
la gloire littéraire s'étendait; et Pétrarqu#, l'ami 
d'Azzo de Corrège, prince de Parme, de Luchin 
et de Galeaz Visconti, princes de Milan, de 
François de Cafrara, prince de Padoue, était 
bien plus connu, bien plus respecté de l'Eu- 
rope entière que tous ces petits souverains. 
Cette gloire universelle que ses hautes connais- 
sances lui avaient attirée, et qu'il rendit utile aux 
lettres , fut aussi fréquemment employée dans 
une carrière politique. Aucun savant, aucun 
poète n'a sans doute été chargé d'un si grand 
nombre d'ambassades auprès d'aussi grands po- 
tentats, co Aime. l'empereur, le pape, le- roi de 
France , le sénat de Venise , et tous les princes 
de l'Italie ; jet ce qui est bizarre , c'est que Pé- 
trarque ne les remplissait point comme appar- 
tenant à l'Etat qui le chargeait de ses intérêts , 
mais à l'Europe entière; il recevait sa mission 
de sa gloire , et lorsqu'il traitait entre les princes, 
c'était presque comme un arbitré dont chacun 
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voulait ménager le suffrage auprès de la postée 
rite. 

Les irtimenses travaux de Pétrarque piour la 
littérature ancienne devraient être son plus 
beau titre de gloire ; c'est ainsi qu'ils fureilt 
appréciés dans son siècle, c'est ainsi qu'il en 
jugeait lui-m^me : cependant sa célébrité est 
bien plus fondée aujourd'hui sur ses poésies 
lyriques italiennes que sur ses Volumineux ou- 
vrages^atins. Ce sont ces poésies lyriques qui , 
imitées elles-mêmes des Provençaux , de Cino 
de Pistoia , et des poètes du commencement du 
siècle $ ont servi à leur tour de tnodèle à tout ce 
que les peuplés du Midi ont etx de poètes dis- 
tingués. Ce sont elles que je voudrais faire con- 
naître à mes lecteurs ; si du moins quelques- 
unes des beautés qiii tiennent essentiellement à 
l'harmonie et au coloris de la* langue la plus 
musicale et là plus pittoresque, peuvent se con- 
server dans une traduction en •prose. 

Le genre lyrique est le premier qui soit cul- 
tivé, dans chaque langue au renouvellement de 
toute littérature * c'est le plus essentiellement 
poétique , c'est le seul où le poète s'aLbandèÀlie 
sans but à ses impressions. Dans une épopée , te 
poète pense à ses- auditeurs j il Veut leur rendre 
fidèlement le récit dont il se ehai-gé , et lettre 
sous leurs yeux des événettiens dont l'émotion 
est ééjk passée pour lui. Dans le drame, il sort 
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absolument de lai-même, pour se transformer 
successivement dans les personnages nouveaux 
qu'il* revêt Fun après l'autre ; dans l'idylle , il 
peut bien exprimer ses sentimens , mais ce n'est 
plus comme lui-même ; il les accommode à une 
nature de convention , à un genre de vie tout 
idéal. Mais le poète lyrique ne veut point être 
un autre que lui-même, il exprime en son 
propre notn ses propres sentimens , il chante 
parce qu'il est ému ,' païce qu'il est inspiré. La 
poésie qui est adressée aux autres , qui est des- 
tinée à persuade? , emprunte ses ornemens de 
l'éloquence ; celle qui n'est qu'une effusion du 
cœur , une jouissance du sentiment qui se re- 
plié sur lui-même, doit s'embellir par l'har- 
monie. La mesure ordinaire du vers ne suffit 
point pour contenter l'aine qui veut donner 
l'essor à ses sentimens ^ et se complaire ensuite 
elle-même en les contemplant , il' faut que les 
vers soient accompagnés par là musique, ou 
par la régularité des Strophes , qui est l'har- 
monie naturelle au lahgàge. Des vers qui se 
suivraient les uns les àûfrés , saris être enchaî- 
nés musicalement paï'k place qu'ils occupent, 
ne paraîtraient poiht assez poétiques pour rendre 
la disposition dPâmë de celui qui veut chanter j 
il cherche de nouvelles règles dans son oreille , 
dont l'observation rende le plaisir musical plus 
complet. " 


4ôà LITTERATURE ITALIENNE. 

L'ode , telle que la conçurent les anciens i 
telle que plusieurs poètes allemands , italiens , 
espagnols , portugais l'ont reproduite , est le 
plus parfait modèle du genre lyrique ; les Fran- 
çais en ont retenu la forme ; leur strophe est 
bien musicale j la longueur indéterminée du 
poëme , et la régularité de chaque couplet i ad- 
mettent bien ce mélange de liberté. et de gêne 
que demande l'expression des mouvemens de 
l'âme. Le petit vers français qui, sans qu'on s'en 
doute , est toujours scandé, toujours composé 
de longues et de brèves distribuées dans un 
ordre harmonique , fait bien sur l'oreille , du 
moins lorsqu'il est manié par les bons poètes , 
une impression mélodieuse ; mais l'inspiration 
y manqué. Â la place de leurs sentimens, nos 
poètes ont chanté leurs réflexions , et la philo- 
sophie s'est emparée du genre de vers qui sent- 
blait devoir le moins l'admettre* 

Les Italiens ne sont pas non plus demeurés 
fidèles au vrai genre lyrique ; 'mais ils s'en sont 
moins éloignés que nous. Il est, étrange que Pé- 
trarque , nourri essentiellement de la lecture 
des anciens , et tput plein des. poètes de Rome, 
n'ait point essayé de donner des odes à la langue 
italienne : négligeant les m odèlei qu'Horace avait 
laissés , et dont il sentait cependant tout le prix, 
il a renfermé toutes ses inspirations lyriques 
dans deux mesures bien autrement étroites, 
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bien autrement gênées , le Sonnet qu'il a em- 
prunté des Siciliens, eUflb.canzone, des Proven- 
çaux. Ces deux formes de versification qu'il a 
consacrées, et qui, jusqu'à nos jours, sont les 
plus fréquemment usitées en Italie , ont soumis 
son génie lui-même à leurs entraves, et ont 
donné à son inspiration quelque chose de moins 
naturel. Le sonnet surtout semble avoir éU sur 
toute la poésie italienne une influence fatale. 
L'inspiration lyrique doit être limitée dans sa 
forme, mais non pas dans son:étendue; tandis 
que ce lit de Procuste , comme l'a ingénieuse- 
ment appelé un Italien , réduit toutes les pen- 
sées à. une même longueur , celle de quatorze 
vers ; si cette pensée est trop courte, il faut la 
tirailler cruellement ptmr l'étendre jusqu'à cette 
mesure commune j si elle est trop ldngue, il 
faut la tronquer barbarement pour l'y faire en- 
trer. Surtout il faut toujours relever par des 
ornemens brillans là brièveté d'un si petit poë- 
me ; et comme les mouvemens chaucTs et pas- 
sionnés démodent à être préparés ^ à être dé- 
veloppés dans une pièce plus longue , les pensées 
ingénieuses ont pris , dans cette composition es- 
sentiellement lyrique , la place du Sentiment; 
et le bel esprit , souvent le faux esprit , a dû en 
faire toute la parure. 

. On sait que le sonnet est composé de deux 
quatrains et de deux tercets , et que ce petit 
tome i. 26 
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poème*, le plus souvent renfermé dans quatre 
rimes. , n'en admet jaAais plus de cinq. Les 
adeptes trouvent une grâce harmonieuse dans 
sa coupe régulière , dans ses deux quatrains , 
qui, sur des rimes semblables, exposent le sujet 
et préparent l'émotion : dans ses deux tercets 
qui, pTun mouvement plu* rapide, oorre*- 
pondent à l'attente excitée, complètent l'image, 
et satisfont l'émotion poétique. Le sonnet , essen- 
tiellement musical , essentiellement fondé sur 
l'harmonie des spns dont il porte le nom.» agit 
sur l'âme beaucoup plus ppr les mots que par la 
pensée ; la richesse , la plénitude des rimes font 
une partie de sa grâce ; le retour des mêmes sons 
fait une impression d'autant plus forte qu'il est 
plus répété et plus complet , et l'on est étonpé 
de se trouver ému , sans presque pouvoir dire 
ce qui a contribué à vous émouvoir. 

Là nécessité de trouver beaucoup de mots qui 
riment ensemble est une gêne beaucoup plus 
grande en français qu'en italien i où presque 
toutes les syllabes sont simples gt formées de 
peu de lettres ; en sorte que les mots présentent 
un très-grand nombre de désinences-semblables. 
Mais la régularité invariable dans la longueur 
du sonnet et dans sa coupe , a fait régner une 
monotonie inexprimable dans toutes ces com- 
positions. Le corps du sonnet se remplit de quel- 
ques images brillantes j le dernier vers amène 
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tfhe épigratnwe, ou quelque sentence inatten- 
due , ou enfin quelque opposition éclatante de 
mote , qui étonne un moment l'esprit. C'est ajux 
sonnets peut-être que les Italiens doivent leurs 
concetti , c'est-à-dire > l'affectatipn d'esprit atta- 
chée aux mots plus qu'aux choses , et Pétrarque 
ayant les autres leur en a donné l'exemple» 

D'autre part, la brièveté de ces poèmes a été 
sans doute uns* raison pour que. chacun d'eux 
'fût plus soigné. Dans une longue entreprise, 
plusieurs morceaux qui forment une liaison Aé* 
cessaire entre des parties importantes , ont par 
eux-mêmes peu d'intérêt } le poète ne les a trai- 
tés qu'avçc distraction ; il a compté presque sur 
celle des lecteurs , et cette indulgencç est souvent 
funeste à la langue et à la poésie;. mais Pétrarque 
n'envoyait point dans le monde quatorze Vers 
détachés d'avec tous les autres , et qui devaient 
par eux-mêmes se faire leur réputation , sans les 
avoir limés autant qu'il, en était capable , et les 
avoir jugés dignes de lui. Aussi la langue. ita- 
lienne fitelle des progrès infinis du Dante à Pé- 
trarque : elle se soumit à des règles bien plu» 
précises ; une foule de mots dont le son était 
barbare furent rejetés, les expressions nobles 
furent séparées* des plus vulgaires, et lesgpler- 
nières furent exclues sans retour des vers ; la 
poésie devint en même temps plus iftélodieuse 
et plus élégante ; elle plut davantage au goût et à 
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Foreille; mais elle perdit, du moins c'est le 
sentiment qu'elle m'inspire , l'accent de la vé- # 
rite. 

Pétrarque lai-même ,• qui attachait toutes ses 
espérances de gloire à 'ses compositions latines, 
ne faisait pas grand cas de ses vers italiens ; et 
ïe premier sonnet qu'on trouve dans son canzo- 
mère, n'est pas seulement modeste % il exprime 
un sentiment de honte assez étrange pour ce qui 
a fait sa célébrité. 

ce O vous qui écoutez dans iftes vers ces sou- 
» pirs , dont je nourrissais mon cœur au temps 
» des premières erreurs de ma jeunesse , quand 
» j'étais en partie # up. autre homme que je ne 
y> suis aujourd'hui j si vous connaissez l'amour 
» par votre expérience , j'espère trouver auprès 
y> de vous, non -seulement de la pitié, mais le 
» pardon du style varié dans lequel je pleure 
y> et je parle , égaré entre de vaines espérances 
» et une vaine douleur. Mais je sais bien à pré- 
» sent combien j'ai été long -temps la fable de 
o> tout le peuple ; et souvent aussi j'ai , au- 
Jt dédans de moi, honte de moi-même; la 
» honte- est le fruit de mes longues erreurs , et 
»la repentance, et la science certaine que 
» to^t ce qui plaît au monde esl un songe bien 

» court (i)». 

• à __^ 

■ " ■ ^ ■ ■■ ■ -■ " ■ 

(i) Je n'insère ici des traductions que pour ceux qui 
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On voit aisément tque ce sonnet a été écrit 
lorsque Pétrarque , approchant de la vieillesse, 
et s'abandonnant à des remords et à des Jerreurp 
religieuses , se reprochait la passion qui avait 
eu tant d'influence sur sa vie , qu'il avait nourrie 
avec une constance inébranlable pendant vingt 
et un an? , et dont le souvenir était demeuré 
sa€!ré dans son cœur pendant de longues années 
encore , après qu'il en eut perdu l'objet. Ce re- 
mords était peu raisonnable; aucune flamme ne 
fut plus pure que celle dont Pétrarque brûla 
pour Laure. Le seul des poètes .erotiques, on 
ne le voit jamais élever ses espérances ou se.9 
désirs à rien de contraire aux devoirs ^.'une 

n'entendent point l'italien ; quiconque peut lire Pétrarque 
dans sa langue , ne doit le lire dans aucune autre. 

tf 

Voi ch* ascoltate in rime sparse il suono 
J)i quei sôspiri , ond' io nodrivâ il core 
In sol mio primo giovenile errore, • 

Quand* era in parte altr' hnom da quel cV i sono. 

« ♦ 

Del vario stile in cV io piamgo e ragiono , 

Fia le vane speranze, el van dolore, 
^ Ove sia chi per prova iutenda amore, 

Spero trorar pietà non che perdono. 

• Ma Ben veggi' hor , ai epme al popol tutto 
Favola roi gran tempo : onde «oyento t 
Di me medeamo meco mi vergogne 

E del mio Yaneggiar vergogna è 1 frntto 
E '1 pentirai, e 1 conoacer chiaramenfe -) 

Ch« qnanto piacc al mecodo e Brève sogno. 
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femme mariée. Laure Pétait déjà , lorsque Pé- 
trarque la vit pour la pr$nière fois , le 6 avril 
1527, dans Féglise d'^vignofc. Elle était fille 
d'Audibert de Noves , et femme de Hugues de 
$ade , tous deux d'Avignon : elle avait eu onze 
en fans, lorsqu'elle moùri#de la peste, le 6 avril 
V548. Pétrarque, dans phi 9 de trois cents sonnets, 
a chanté toutes les plus petites circonstance^^ 
cet amour , ses faveurs les plus précieuses , qui, 
après quinze où vingt anfr de liaison , furent 
tout au pfhis tin mot- d'amitié, un regard moins 
sévère , un instant de regret ou d'&ttendrisse- 
meat lorsqu'il s'éloignait j une pâleur qui pa- 
raissait sur son- visage , lorsqu'elle se croyait 
sur le point de perdre l'ami le plus fidèle • mais 
ces marques d'un attachement si pur et si ré- 
servé , qu'il avait conquis? avec tant de peine , 
étaient sans cesse réprimées paç les rigpeurs de 
Laure ; qui , tout en voulant le cohserVer évi- 
tait de donner le moindre encouragement Mon 
amour. Jamais elle ne se présentait à lui qu'à 
l'église , dans les assemblées brillantes de la cour 
du pape , ou à lacainfpagne^ entourée des dames, 
ses amies , au tjiilieu desquelles Pétrarque la 
représente toujours. comme une mne.Elle do- 
minait sur toutes par l'élégance de s#. faille, et 
l'éclat de sa beauté. Il fie semble pas que dans 
vingt ans de l'amour le plus tendtrb , il ait pu 
lui parler une seule fois salis* témoins ; un tête- 
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â-tête aurait été une faveur- que des milliers de 
vens auraient célébrée ; et tandis qu'il a fait 
quatre sonnets sur le bonheur inexprimable 
qu'il avait eu de relever son gant (1), il ne nous 
aurait pas laissé ignorer un événement aussi 
fortuné pour lui. Aucun poète , dans aucune 
langue, n'est plus parfaitement chaste, plus au- 
dessus de tout reproche sous le rapport de l'hon- 
nêteté et de la morale ; et ce mérite , dont il faut 
sans doute savoir gré également à Pétrarque et à 
Laure , est d'autant. plus remarquable, que \eà 
modèles que Pétrarque suivait , avaient été loin 
de s'y élever. Les vers des troubadours et ceux 
des trouvères étaient également licencieux ; la 
cour d'Avignon où vivait Laure , cette Baby- 
lone occidentale, comme Pétrarque l'appelle 
sans cesse , était excessivement corrompue ; les 
papes eux - mêmes , et surtout Clément v et 
Clément vi, y avaient donné l'exemple des mau- 
vaises mœurs : Pétrarque enfin, dans ses rap- 
ports avec les autres femmes, n'était plus si ré- 
serve ; mais il avait pour Laure un amour reli- 
gieux*, enthousiaste , tel que les mystiques le 
conçoivent pour la Divinité , tel que Platon 
l'avait supposé comme le lien entre les belles 
âmes , et tel que , depuis Pétrarque, la mode lit* 
téraire s'est plue à le représenter , lors même 
qu'on le sentait le moins. 

(1) Sonnets 166 à 16g. 


y 
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Pour faire goûter le. charme des sonnets de 
Pétrarque , il faudrait , comme Fa si bien fait 
M. Ginguené, écrire l'histoire de son amour, 
et en renouvelant les -émotions qu'il éprouvait, 
placer dans chaque circonstance intéressante le 
sonnet qui était l'expression de son sentiment. 
Mais il faudrait bien plus encore goûter mpi- 
méme ces poésies , et ressentir ce charme qui a 
enchanté tous les peuples et toutes les généra- 
tions; charme auquel , je l'avoue ,-je suis demeuré 
étranger. J'aurais - voulu , pour comprendre 
l'amour de Pétrarque et m'y intéresser, que 
les deux amans s'entendissent un pem, qu'ils 
se connussent davantage , et que par-là nous 
les connussions mieux aussi ; j'aurais voulu en- 
trevoir quelqu'impression sur le cœur de cette 
amante si long-temps aimée, voir ses sentimens 
comme son esprit se développer , et la confiance, 
la pureté de l'amitié , remplacer une ardeur plus 
tendre que la vertu refusait. Je suis fatigué le 
ce voile toujours baissé , non pas seulement sur 
la figure ,. mais sur l'esprit et sur le cœur de 
cette femme, éternellement célébrée par des 
vers toujours semblables. Si le poète me l'avait 
fait voir davantage, il se serait moins perdu 
dans des exagérations que mon imagination ne 
peut point suivre. J'aimerais mieux que la pen- 
sée, le sentiment, la passion, me rappelassent 
Laurè, que l'éternel jeu de mots de lauro ( le 
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laurier), ou V aurai l'air, le souffle du matin). 
Le premier surtout revient sans cesse, non pas 
dans les poésies seulement, mais dans la vie 
entière de Pétrarque ; on rie saurait dire si c'est 
dé Laure ou du laurier qu'il est amoureux , tant 
celui-ci lui donne d'émotion toutes les fois qu'il 
le rencontre, tant il en parle avec saisissement, 
tant il consacre de vers à le chanter. Je ne suis 
pas moins fatigué de ce cœur personnifié auquel 
Pétrarque s'adresse sans cesse , qui parle , qui 
répond , qui dispute avec lui , qui vole dans les 
lèvres , sur les yeux i loin de lui ; il est toujours 
absent, mais pendant son exil je voudrais qu'on 
cessât une fois de parler de lui. Il résulte de ces 
jeux de mots , de ces .personnifications conti- 
nuelles d'êtres qui n'ont rien de personnel, 
qu'à, mes yeux au moins , Pétrarque est beau- 
coup moins poète que le Dante, parce qu'il est 
beaucoup moins peintre. H y a à peine un de 
ses sonnets dont l'idée marquante ne soit rebelle 
à la peinture, et n'échappe par conséquent à 
l'imagination r La poésie est une heureuse réu- 
nion des deiAplus beaux-arts ; elle est musique 
par les sons, et peinture par les images; mais 
confondre ces deux objets qu'elle a en vue , c'est 
également s^garer - y soit qu'on veuille rendre un 
rapport de son par une image , comme lorsqu'on 
met le laurier à la place de Laure , soit qu'on 
veuille^endre mie image par des sons , lorsque 
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renonçant à l'harmonie des verà, on les fait re- 
tentir des sons discordans de l'objet qu'on veut 
peindre , et l'on fait siffler les serpens dont on 
parle/ 

Cependant , mettant de côté , autant .qu'il dé- 
pendra de moi , uue prévention contre Pétrar- 
que, dont je rougis, puisqu'elle est en opposition 
avec le goût universel , je traduirai quelquesr- 
uns de ses sonnets , non pour les critiquer, mais 
pour préparer seulement à les entendre en ita- 
lien ceux qui ne savent qu'imparfaitement cette 
langue; pour qu'ils puissent les lire sans fatigue, 
et réunir cette belle harmonie de sons à l'intel- 
ligence du sens , enfin pour qu'ils forment eux- 
mêmes leur jugement sur les chefs-d'œuvre d'un 
des hommes les plus célèbres des temps mo- 
dernes. 

Sonnet xir e . m Le vieillard aux cheveux 
» blanchis quitte les lieux chéris où il a accom- 
» pli presque toute sa carrière ; il se sépare de sa 
y> famille inquiète, qui voit avec- tremblement 
» s'éloigner un père adoré* ^ 

)> Ensuite, dans lesdernières journées desavie, 
j> soulevant ses membres accablés , il emprunte 
» des forces à sa généreuse volonUl , tandis que 
» le poids des années et la fatigue des chemins 
5> ont brisé son antique vigueur. 

» Ses désirs le conduisent à Rome^il veut 
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» y voir l'image de dfelui qu'il espère bientôt 
j> retrouver là-haut dans le ciel. 

j> Ainsi, -ô femme ad Orée ! je vais parfois 
» cherchant dans les autres l'image de cette 
» beauté véritable ,' qui est en yoUs l'objet de 
» tous mes désirs ( r) M 

Sonnet xr ii û . ce On voit des animaux doués 
y> d'une f ue si orgueilleuse, qu'ils peuvent sou- 
» tenir l'éclat du soleil en le fixant; d'autres 
y> que cette himiçre éblouissant? fait souffrir , 
y>z attendent les ombrés du crépuscule pour se 
» , montrer ; d'autres encore, animés d'un désir 
» insensé , espèrent trouver de la jouissance 
)) dans le feù parce qu'ils le voient brillçr ; mais 
» ils éprouvent seulement la vertu par laquelle 
)> il embrase ; bêlas f c'est da*is cette dernière 


< • 


(i) Moveai 1 vecchiareï canuto e biancd 
Dal dolce ïoeo or' ha' sua età fbrnita, 
£ dalla famigliuola sbigottita 
Che vede il caro padre venic inanco. 

Indi traendd prôl'atiiScO'fianto 
Per resmrmc gioraat* âî sua Vha ; 
Quanto piu puo , col fctoh vtaier-V attfe ', 
Rotto dagli anni, e dal cammino stanco. 

E viene a, Rqgu, uguendo 1 desio . 
Fer mirar la «einbianfa. di cûlui 
Ch' ancor lassa sel ciel vedere spera. 

Cosi lasso taléV vo cercahdt ta 
Donna , quant* è posainile in aftrai ■ • • 
LadesxattfttotrtrfornitTm. ' ' 
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» classe que je dois être rangé. Je n'ai point tant 
y> de force que de soutenir l'éclat lumineux de 
» cette femme ; je 11W point la sagesse de cher- 
» cher un refuge dans les lieux ténébreux et 
» les heures tardives : aussi mon destin me con- 
3) duit - il à la voir sanP cesse avec mes yeux 
» blessés et remplis de larmes , encore que - je 
j> sache que c'est suivre celle qui jne con- 
» sume (i) ». • 

Le Sonnet iiXix fut écrit lorsque le temps 
commençait déjà à flétrir la beauté de Laure , 
et que l'on s'étonnait de la constance de Pétrar- 
que pour une femme qui n'excitait plus le ra- 
vissement de ceux qui la voyaient. J'ai essayé 
de le rehdre par un sonnet français. 

(i) Son animali al mondo di si altéra 

* ê * 

Vista , che* ncontr' al aol par si dif ende : 
Alpi , pero che 1 gran lame gli offende . 
Non escon faor se non verso la sera. 

ê ». * . 

Ed altri col desio folle , che spera 
Gioir forse nel foco , percuté «pfoode, 
Provan l'altra virtii, qaella che' ncende; 
Lasso il mjp loeo è *n attesta, nltima schiera. 

Ch* i non son forte ad aspettar la lace 
Di qnesta donna , e non sô fiure schermî k 

Di lnoghi tenebrosi , 6 d'hôte tarde. 

Perô con gli occhi lagrjinosj e, 'nfermi 
Mio destino avederla mi condaoe : 
£ so ben ch* io vo dietro a qael che, m/ arde. 
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. Ses blonds cheveux épars, flottaient au gré du vent, 
Des pJA aimables nœuds ils couvraient son visage ;+ 
Ses yeux, d'un feu divin, d'un soleil sans nuage 
JL#ançaient les rayons d'or, qu'ils n'ont plus à présent 

Je ne sais quoi de tendre et de compatissant 
Paraissait me promettre un plus doux esclavage ; 
Je crus voir le bonheur dans sa trompeuse image, 

Afon cœur fut -embrasé de ce feu ravissant. 

> 

Sa démarche légère, et noble avec mesure ^ 
Semblait'd'ange divin dans les airs balancé ; 
Son accent tendre et doux me semblait cadencé. 

• Peut-être qu'aujourd'hui quelqu'autre , en sa figure , 
Cherche ce qui n'est plus ; mais* quand je suis blessé , 
L'on peut détendre l'arc sans guérir ma blessure (1). 

Dans la seconde partie des poésies de Pétrar- 


(x) Erano i capei d'oro à l'aura sparsi , 

Che 'n mille dolci nodi gli avolgea : 

E 1 vago lame oltra misura ardea 

Di qnei begli occhi, ch' or ne son si scarsi ; 

E 1 viso di pietosi color farsi 

Non sô se vero ô falso , mi parea : 
F che l' esca amorosa al petto ayea , 
Quai maraviglia , se, àj. subit' , arsi ? . 

Non era l' andar sno cosa mortale , 
Ma d'angelica forma , e le parole 
Sonavan altro che pur voce hnmana. 

Uno spirto céleste , nn vivo sole 
Fù quel ch' i tidw e se non*fbsse or taie, 
Piaga per allentar d arco non sana. • 
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que on a rangé celles qu'il écrivit après la mort 
d« Laure. Nous avons dit qu'elle mJUraten 
3*348, âgée de quarante et un ans, après avoir 
été vingt et un ans l'objet de l'amour de Pétrar- 
que. Il était aloifc à Vérone 5 quelques-unes des 
poésies qu'il écrivit sur cette perte semblent 
animées par un sentiment plus vrai, et excitent 
dans le lecteur une émotion plus vive ; cepen- 
dant , §n général , il y a là bien de l'esprit pour 
tant de douleur. 

Sonnet ccli*. ce Ces yeux dont j'ai parlé avec 
y> tant de ravissement, ces bras , ces mains , ces 
» pieds et ce visage qui m'avaient enlevé à moi- 
y> même , et qui me donnaient tout ce que j'ai 
» de distingué ; cette chevelure d'or pur et lui- 
J> sant , et ces éclairs d'un souris angélique qui 
»Vle la terre faisaient un paradis , .ne sont plus 
y> désormais qu'un peu de poussière insensible j 
j> et je vis cependant ! mais je m'en afflige et je 
y> m'en indigne. Privé de la lumière que j'ai tant 
)> chérie, je suis exposé, sur un vaisseau dé- 
y> sarmé, à une redoutable tempête; aussi met- 
» trai-je ici un terme à mes chants amoureux : 
y> la source accoutumée de mon esprit est dessé- 
» chée, et ma lyrç ne répond ^plus qu'à des 
» pleurs (1) ». 

(1) * Oli occhi, di ch' io parlai si cq|damente , 

£ le braécia e le nttni , e i piedi, e 1 vlêo 
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Pétrarque écrivit le Sonnet ccucxix à son 
retour à Vauciuse , où il ne devait plus trouver 
Laure (i). ce Je respijre cet air, je revois ces 
» douces collines où naquit la brillante lumière 
j> qui , autant que le ciel le permit, remplit mes. 


Che m' havean si da me stesso diviso , 
£ fatto singolar da l'altra gente; • 

Le crespe chiome d'or pnro lucentc^ 
E '1 Iampeggiar^fa l'angelico viso , 
Che solean far in terra un paradiso 
Poca palvere son che nulla tente. 

* Ed io par vivo : onde mi daglio e sdegno , 
Rimaso senza 1 lnme , ch* amai tanto, 
In gran fortune , e 'n disarmato legno. 

Or sia qui fine, al mio amoroso canto : 
Seeca e la vena de l'usato ingegno , • 
£ la cetera mia riyolta in piantp. 

(i) Sento l'aura mia antica , e i dolci colli 

Veggio apparir , onde 1 bel lnme nacqne 

Che tenne gli occhi miei, mentr' âl ciel piacque, 

Bramosi e Iteti /or li tien tristj e molli. 

O cadnche speranze , o pensier folli ! 
Vedove l'herbe e torbide sônTacque ; 
£ roto , e f reddo 1 nido in eh' ella giacqne , 
Nel quai io vivo e morto giacer volli; 

Sperando al fin da le soavi piante 
£ da begli occhi snoi , chel cor jn'han arso. 
Kiposo alcun da le fatiche faute ,' 

Ho servito a signor crudele e scarao , 

Ch' arsi qnanto 1 mio foco hebbi davante , 
Or vo piangendo il sno cenere sparso'. 
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tf yeux de joie et de désirs*, et aujourd'hui de 

» larmes et de tristesse. fragiles espérances ! 

» ô folles pensées ! ces gazons sont abandonnés, 

» ces eaux sont troublées , et le nid qu'elle 

» occupait, ce nid où j'aurais voulu vivre et 

y> mourir , il est froid et désert. J'avais espéré 

y> sur ses douces traces , j'avais espéré de ses 

y> beaux yeux qui ont consumé mon cœur, quel- 

» que repos aptes tant de fatigues; .mais je n'ai 

» servi qu'un maître cruel* et avare , car j'ai 

» brûlé tant qu'a existé l'objet de mes feux , et 

» aujourd'hui je pleure ses cendres éparses ». 

• 
J'aurais beau rassembler de plus nombreuses 

citations , elles ne sauraient faire connaître la 

nature et l'esprit des sonnets de Pétrarque à 

ceux qui jie lisent pas l'italien , et comme 

exemple c'en est assez. L'autre forme qu'il a 

donnée à ses compositions lyriques, celle des 

canzoni, est déjà connue de # nous, quoique 

nous n'ayons point de fioms français pour la 

désigner, et que celui de chansons , qui en est 

verni, indique aujourd'hui tout autre chose. 

Nous avons déjà vu que, pour les troubadours 

et les trouvères , les chansons étaient de vraies 

ode#divisées en strophes régulières , mais bien 

plus longues que celles «des odes arques. Les 

vers doublement variés par la mesiflre et par la 

rime , se croisent et s'entrelacent , selon une 
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règle harmonique que le poète établit dans le 
premier couplet , et qu'il observe ensuite scru- 
puleusement dans tous les su i van s. La canzonç 
italienne diffère de la p4|krençale 9 en ce qu'elle 
n'est point limitée à cinq strophes et un envoi, 
et en ce que les Italiens ont beaucoup plus rare- 
ment fait usage de ces vers très-? courts, qui 
donnent quelquefois un mouvement si vif à la 
poésie de$ Provençaux. Uya) dans Pétrarque, 
des canzoni dont la strophe est de vingt vers» 
Une si longue période, dont l'harmonie n'est 
peut-être point assez sensible à l'oreille , a donné 
un caractère particulier aux canzoni > et a dis- 
tingué l'ode romantique de l'ode classique. Les 
poètes, modernes , an lieu de suivre l'inspiration 
rapide et passionnée, du sentiment , se retour- 
nèrent davantage sur la même pensée, je ne 
dirai pas pour remplir léËr strophe , ce n'est 
pas de cette manière mécanique que les vrais 
poètes travaillent, mais pour marcher du même 
pas qu'elle. Ils donnèrent davantage à la ré*- 
flexion qui se replie sur elle-même , à l'esprit 
qui analyse tout, à l'imagination qui met tout 
sous les yeux, mais ils perdirent l'enthou- 
siasme* La traduction d'une canzonè de Pétrar- 
que ne pourrait jamais être confondue avec la 
traduction d'une ode d'Horace ; on est obligé * 
de les ranger toutes deux dans le genre ly- 
rique ; mais on sent, en les comparant, que ce 
tome i. 27 
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genre comprend en soi des espèces fort éloi- 
gnées. 

Les chansons ne sont pas , plus que les son- 
nets , susceptibles dfljtraduction en prose. Je 
me crois 6epend$nt obligé da présenter ici 
"tout au moins un échantillon d'un genre de 
poésie qui a tant contribué à la gloire de Pé- 
trarque ; et pour l'entendre une fois dans un 
autre sujet que celui de ses amours , je choi- 
sirai quelques strophes dans la cinquième can- 
sone : O aspettata in ciel beata * heUa 3 dans 
laquelle il prêchait à son ami l'évêque de Lom- 
bez, la croisade pour la délivrance des lieux 
saints. C'est, à mes yeux, le plus brillant et le 
plus enthousiaste de ses poèmes, c'est aussi 
celui qui se rapproche te plus de Fode antiquel 

ce Quiconque habite entre la Garonne et les 
» monts , entre le Hfcône , le Rhin et les ondes 
7> salées , accompagnera les* enseignes chrétien- 
y> nés ; quiconque, des Pyrénées jusqu'au der- 
» nier horizon , estime la vraie valeur, laissera 
xi désertes l'Aragon et l'Espagne. La charité 
» excite a cette haute entreprise l'Angleterre et 
» toutes les îles que baigne l'Océan, entre la 
» grande Ourse et les Colonnes d'Hercule , jos- 
j> qu'aux derniers lieux où se fait entendre la 
» dootrine du saint Hélicon ; peuples divers 
» d'habits , d'armes et de langage. Quel amour 
» si légitime et si haut, quels en&ns, quelles 
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a fermes ne seraient pas Abandonnés pour un 
)) si juste dessein l a> 

» 11 est une partie du monde qui toujours est 
» couverte de glaces et de neiges , loin de la 
i) route du soleil; là, sous un jour nuageux et 
» court, naît un peuple ennemi de la paix, et 
» pour qui la mort n'est point une peine ; si , 
» plus dévot qu'il j& coutume de l'être , il joint 
» son épée à la fureur des Allemands, on verra 
» bientôt combien peu l'on doit craindre les 
y> Turcs, les AràbeS, les Chaldéens, et tous ceux 
» qui espèrent dans les faux dieux, le long des 
y> bords de la mer Rouge. CeÈ peuples nus , 
» timides et paresseux , qui jamais *n© serrèrent 
» le fer, mais qui confient aux vents les coups 
y> qu'ils veulent porter. 

<c Souviens-4oi de la téméraire har- 

y> diesse de XerCès, qui, pour s'avancer sur nos 
y> rivages , outragea la mer par r de$ ponts nou- 
» veaux ; et tu. verras toutes les femmes de 
y> Perse revêtues de «ombres couleurs pour la 
» mort de leurs maris , tandis que la mer de 
» Salamine était teinte de sang* Co n'est pas 
y> cette seule misérable ruine qui te promet la 
» victoire sur les peuples impuissans de l'Orient j 
» mais Marathon et le défilé immortel que Léo- 
» nidas défendit avec peu de soldats , et mille 
y> autres encore dont tu as lu ou entendu le 
» récit. Plie donc tes genoux, soumets ton âme 
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» à Dieu avec reconnaissance , puisqu'il 
y> serve tes années à tant de biens (i). » 

Nous nous étendrons moins- sur les poèmes 
allégoriques que Pétrarque a nommés Triom~ 
phes ; ce n'est pas qu'on n'y trouve beaucoup 
d'imagination , et de cet art de peindre .par le- 


(i) Chimique alberga tra Garona e 1 monte 
E tra 1 Rodano el Reno e l'o^N saise 
L* ensegne cbristianissime accompagna: 
JBt 4, cui mai di rero pregio calse 
Dal Pireneo a ultimo orizonte, 
Con Aragon lascera vota Ispagna ; 
Inghilterra , con l'Isole che bagna 
L'Oçcano, intral carro e le colonne, 
Infin 1A # doVe sona 
Dottrina del santissimo HeHcona , 
• Varie di lingne e d'arme , e de le go&ne , 
A l'aka impresa cantate sprona. 
Deh quai amor si licito , ô si degno 
Quai figii mai , quai donne 
Foron materia a si giusto disdegno. . 

Una parte del mondo è che si giace 

Mai seinpre in ghiaccio ed in gelate neyi, - 
Tntta lontana dal cammin del sole. 
Là sptto giorni nnbilosi e brevi, 
Nemica naturalmente di pace 
Nasce nna gente a coi 1 morir non dole. 
Questa , se pin devota che non sole 
Col Tedesco fnror la spada cigne , 
Turchi Arabi e Chaldei 
Con tutti qoei che speran ne gli Dei 
< Di qui dal mar che fa Tonde sangnigne 
Quanto sian da prezzar conoscer dei : 
Popolo ignndo, paventoso e lentp, 
Che ferro mai non strigne, . 
, Ma tutti icolpi snoi commette al Tenta. 
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quel le poète plajce les objets sous les yeux du 
lecteur ; mais dans ces compositions Pétrarque 
avait ^évidemment- pris le Dante pour modèle : 
c'est le même mètre, la même division en chants 
ou chapitres qui ne passent .pas cent cinquante 
vers ; ce soïit aussi toujours des visions dans 
lesquelles le poète est jnoitié témoin, moitié 
acteur. Il assiste successivement au triomphe 
de l'Amour, de la Chasteté, de la Mort, de la 
Renommée, du Temps et de là "Divinité. Mais 
la grande vision du Dante, soutenue dfins un 
long poème , devient presque une seconde na- 
ture 5 on y retrouve une action ; on s'intéresse 
aux personnages , *et on oublie l'allégorie ; Pé- 
trarque , au contraire, ne laisse jamais oublier 
son Ipiit , sa morale qu'il veut prêcher ; l'on ne 
voit jamais que deux choses : la leçon destinée 
au lecteur et la vanité du poète, "et on se refuse 
également à profiter de cette leçon et à flatter 
cette vanité. 

' Xes écrits latins auxquels Pétrarque avait cru 
attacher sa renommée, et qui sont douze ou 
quinze fois plus volumineux que ses écrits ita- 
liens, ne sont lus aujourd'hui que par les éru- 
.dits. Un long poème intitulé l x Afrique y qu'A 
avait composé sur les victoires du premier Sci- 
pion , et quittait attendu par. son siècle comme 
un chef^'œuvre digne d'égaler V Enéide, est 
fatigant à l'oreille, enflé dans le style , dépourvu 
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d'intérêt , ennuyeux enfin de manière à ne pou- 
voir être lu. De nombreuses épîtres en vers, 
qui ont,presque toujours rapport aux éyéne- 
mena publics de son siècle y reçoivent quelque 
intérêt des circonstances au lieu de leur en 
prêter* Cependant l'imitation des anciens , la 
fidélité de la copie , qui , aux yeux de Pétrarque 
lui-même, faisait leur principal mérite, leur 
ôte pour noua tout l'accent delà vérité ; les in- 
vectives contre les Barbares qui asserviaaaîe&t 
l'Italie , sont si froides «a même temps et si am- 
poulées, elles sont si dépourvues de toute cou- 
leur propre au temps ou au lieu , qu*on lesterai- 
rait écrites par un rhéteur qui n'aurait jamais 
vu l'Italie* et qu ? on les confondrait avec celk» 
qu'une fureur poétique dictait au même Pé- 
trarque contre les Gaulais qui assiégèrent le 
Capitale. Les livres philosophiques , parmi lear 
quels on en distingue un sur Jp. Vie Solitaire, 
un autre sur la Modération dans l'une et l'autrt 
jfortqne, ne sont guère moins ampoulés. Les 
aentimens n'ont point de vérité ou de profon- 
deur; c'est Une amplification sur un sujet 
donné ; le parti est pria sur la question princi- 
pale , et l'auteur ne discute jamais les argiuntas 
pour chercher la vérité de bonne foi f mais pour 
résoudre avec adresse toutes les difficultés, et 
pçur faire tout concourir au plan qu'ijp adopté. 
Les lettres enfin dont on a publié une collection 
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voluntineuse , et qui cependant n'est point com- 
plète, sont lues plmj que tout le reste, parce 
qu'elles nous éclairent sur un temps digne 
d 'être bien connu ; mais il ne faut y chercher 
ni la familiarité de Pintimité *ni l'abandon d'un 
caractère aimable ; tout est compassé , tout es% 
étudié , tout est préparé pour l'effet y et quelque- 
fois» encore œt ç ffet est maifqué. Un Italien 
nfeurait point écrit des, lettres latines à . ses 
ami» , s'il n'avait vqulu que les entretenir des 
eecrets de son cœur ; mais les lettres de Cicéron 
étaient en latin, et Pétrarque voulait que les 
siennes pussent leur être comparées. Il pense 
toujours Su public qui lira la lettre plus qu'à 
celui à qui elle est adressée , et cç public , en 
effet , «en était souvent maître long-temps avant 
l'ami de Pétrajrque. Le porteur d'une belle 
lettre» gavait qu'il flatterait la vanité de l'écri? 
vain en la communiquant; il en faisait des 
lectures publiques , il en donnait des copies 
avant de la porter à sa destination > et l'on voit 
dans cette correspondance même % que plusieurs 
lettres se perdaient, par trop de gloire. 

le ne dais si le rôle élevé que remplit Pétraiv 
que, et la considération européenne dont il 
jouit pendant sa longue vie, mmt plus glorieux 
poiy lui-même ou pour son siècle. Nous avons 
vu , noua avons montré dans un autre ouvrage 
enpore , les défauts de ce grand homme ^ nm 
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subtilité d'esprit qui l'éloignait souvent dh sen- 
timent pour l'entraîner dans le maovais goût, 
et une vanité qui lui fit accepter trop souvent 
l'amitié de princes jcruels «t méprisables, dès 
qu'ils condescendaient à le flatter. Mais Ai nous 
séparant de lui , fixons de nouveau nos regards 
• sur les grandes qualités qui le rendirent le pre- 
mier homme' de son siècle : un amour argent 
de la science à laquelle il consacrait sa vie , ma 
forces , . toutes ses facultés ; un enthousiasme 
glorieux pour ce qu'il y a eu de grand et de 
noble chez les anciens, dans la poésie, dans, 
l'éloquence, dans les lois et dans lés moeurs. 
Cet enthousiasme est le cachet des, belles âmes ; 
pou* elles levhéros grandit plus elles le.contem- 
plent, tandis qu'un esprit étroit et stérile' ra- 
baisse les grands hommes à son niveau , et les 
soumet à sa propre mesure. Pétrarque rêssen- 
tait cet enthousiasme, non-Seulement pour les 
hommes qui se sont distingués, mais pour les 
choses qui sont grandes en elles-mêmes , pour 
ia religion , pour la philosophie , pour la patrie, 
pour la liberté. Il fut l'ami et le protecteur du 
malheureux Colas de Rienzo, auquel la répu- 
blique romaine dut , au milieu du quatorzième 
siècle , aa renaissance et quelques mois de pros- 
périté. Il sentit le prix des beaux-arts co^me 
Celui de la poésie , et il contribua à faire con- 
naître à Rome le trésor de âea monumens anti- 
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ques, comme celui de ses manuscrits. H porta 
dans l'amour ce sentiment religieux avec lequel 
il rendait un culte à toutes les empreintes de la 
Divinité sur la terre, et il vit dans la femme 
qu'il aimait un messager du ciel qui lui en révé- 
lait la beauté. Il fit sentir à ses contemporains 
tout le prix de la pureté dans l'expression d'un 
amour qui , chez lui , était si modeste et si reli- 
gieux; il donna à ses compatriotes une langue 
digne de rivaliser avec celles de la Grèce et de 
Rome, dont il leur apprenait à connaître le 
prix j il assouplit cette langue , U f orna , il lui 
donna des règles ', il la rendit propre à tout ex- 
primer , et il changea en quelque sorte soja 
essence. Enfin il répandit sur son siècle cet 
enthousiasme de la beauté antique , cette véné- 
ration pour l'étude, qui en renouvelèrent le 
caractère , et qui déterminèrent celui de toits 
les temps à venir. Ce fut en quelque sorte au 
nom de l'Europe reconnaissante , que Pétrarque 
fut couronné au Capitale par le # sénateur dé 
Rome , le 8 avril 1 54 1 , et ce triomphe , le plus 
glorieux qui' eût encore été décerné à aucun 
homme, n'était point disproportionné avec l'in- 
fluence que ce grand poète a exercée sur les races 
qui lui ont succédé. 
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dours l'art de faire des vers 118 

Un mouvement poétique est imprimé à tout le Midi, 
par l'expédition de 108 3 pour la conquête de la 
Nbuvelle-Oastille. . . Y ♦ 120 

Par la prédication de la Croisade à Clermont d'Au- 

. vergne , en 1095 121 

JPar l'union des états d'Eléonore de Guienne à la cou- 
ronne d'Angleterre, en n5i, et la rivalité des 
deux royaumes qui en fat la suite iss 

ta langue provençale, adoptée par toutes^ les cours 
d'Europe à cette époque , était en effet jjH flexible 
et plus riche qu'aucune autre is5 

Elle fut employée exclusivement à des chants d'amour 
et à des chants de guerre i*5 

Division générale de ces poésies en ckanzos et en 
surventes; structure harmonieuse des strophes. . . 126 

On est obligé de s'occuper plus de la vie des trouba- 
dours que de leur poésie ." . 127 

Grand nombre d'aventures romanesques qu'on prête 
a Sordello.de Mantoue '.\ 12g 

Aperçu sur les poésies de Sordello , sa tenson avec 
Bertrand d'Alamanon '. * i5i 
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Lea tensons , ou luttes poétiques , étaient ordinaire- 
ment improvisées devant les cdurs d'amour; ori- 
gine de ces tribunaux poétiques page i33 

Les dames qui siégeaient dans les couçs d'amour étaient 
aussi poètes. Chanson de Clara dt Anduse i36 

Les surventes étaient des chansons consacrées à la po- 
litique, à la guerre , # ou à la satire. Survente guer- 
rier de Guillaume de fet-<3rregory 137 

Les chants dé guerre les plus brillans furent composés 
pour la croisade. 14a 

Tenson de Pêyrols partant pour la croisade , et de 
l'amour \ vie de Peyrok 141 

Survente de Ptyrols , revenant de la croisade , sur les 
désordres de la Terre-Sainte 145 

Richard Cœur-de-Lion, le héros du siècle et l'idole des 
troubadours , dans sa captivité , est plaint par eux 
tous • 144 

Survente de Richard durant sa captivité , avec l'ori- 
ginal en deux langues -. . . 147 

Aventures de Bertrand de. Born , sire de Hautefort, 
tour à tour rival et confident de Richard 149 

Sirventes par lesquels ce Tyrthée du moyen âge excite • 
ses alliés et ses soldats * * .• i5i 

Amours de Bertrand de Boni pour Hélène d'Angle- 
terre, et pour Maenz de Montagnac i55 

Apologie de Bertrand à cette dernière, avec l'original 

provençal ». ,....* i54 

Supplice que le Dante inflige à Bertrand de Born en 
. enfer i5*j 
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CHAPITRE V. 

De quelques Troubadours plus célèbres. 

Différence de rang entre les troubadours et les jon- 
gleurs, ou ménestrels. ...*.. page 189 

Giraud de Calanson, jongleur habile, laisse voir, 
dans un survente , à quel point son état était avili. . 1 60 

Giraud Riquier et Pierre Vidal réclament, au con- . 
traire , contfe la confusion des troubadours avec 
les jongleurs. \.T 162 

Plusieurs souverains, pendant ces trois siècles, se 
firent gloire d'être troubadours. ibid. 

Arnaud de Marveil, troubadour célébré par le Dante 
et Pétrarque ; son histoire y ses amours , et carac- 
tère de. ses poésies , pleines de tendresse et de dé- 
licatesse . h i65 

Rambaud de Vaqueiras, non moins distingué comme 
guerrier que comme poète ; il fut un des conqué- 
rons de l'Empire grec . . . 166 

Son récit des secours qu'il avait donnés à la comtesse 
de Vintimille . . . . 170 

Pierre Vidal, l'un des plus fous parmi les amans ou 
les chevaliers , et des plus sages parmi les poètes du 
treizième siècle . • . . . 17s 

Dans ses fictions allégoriques , on reconnaît une my- 
thologie orientale • .............* 174 

Arnaud Daniel , troubadour célébré par le Dante et 
Pétrarque ; ce qui nous reste de lui ne soutient pas 
sa réputation 176 

Amanieu des Escas. Ses conseils à une jeune demoi- 
selle font connaître les mœurs privées et l'édùca-> 
tion antique des nobles dames 177 
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Autres conseils de lui à un jeune damoiseau . . page 180 

Pierre Cardinal , le satiriste de la langue provençale ; 
plusieurs fragmens de ses satires en français et en 

jjrovençaL . .... 181 

SaYable de la Pluie en prorençal '. . i85 

Giraud Kiquier, de Narbonne : son épître au roi de 
Cas tille ,. sur l'avilissement des jongleurs. 186 

Monotonie de la poésie provençale, qui, pendant 
trois siècles , n'avait fait aucun progrès . 190 

L'association des jongleurs aux troubadours* dégra- 
dait ces derniers. . . t • ...... ig5 

L'ignorance des troubadours ôtait toute nourriture à 
leur poésie .*.•.. ig5 

Ils n'ont point su tirer parti de l'histoire de leur 
temps ; il n'est resté d'eux aucun essai dans le 
genre épique. * m 196 * 

La religion n échauffait point non plus leur imagina- 
tion; elle ne se mêlait à leurs vers que d'une ma- 
nière profane. % 197 

L'imagination romanesque elle-même était peu dé- 
veloppée, chez eux • . . 198 

La seule instruction enfin qui fût à leur portée, gâtait 
leur espAt ou leur goût 199 

CHAPITRE VI. 

Guerre des Albigeois; derniers Poètes de la Langue 
provençale en Languedoc et en Catalogne. 
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Une affreuse guerre civile dévasta, au treizième 
siècle, le pays des troubadours soi 

Excessive corruption du clergé dans le midi de la 
Fraàce ; invectives des troubadours contre lui. . . . 30a 
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£*t sçete des FftttticKifcs, chassée de n&rpire grec, 
s'introduit en Europe en même fetnpa par la Bul- 
garie «t par l'Espagne.. page 204 

Ij& Pauliciens, prêchent la réforme dans le Gomlé de * 

. Toulouse et l'Albigeois. *•.....-... ^ f . . . . ao5 

Des missions sont envoyées par la Coflr dé Rome, 
durant ta seconde moitié du douzième siècle , 
pour convertir le HaavLa»gitedoc. .,..••■ 206 

{/assassinat d'un missionnaire fanatique (1 5 Janvier 
120&) décide la croisade contre lés Albigeois-. . . . 307 

Massacre de fiéziers (&a juillet- 1209), raconté en 
provençal par \xù, historien du temps,.'. 208 

Jtoble rési&tance du vicomte de Béziers dans Careas- 
sonne ; il périt enfin victime d'une trahison 211 

Ambition et férocité de Simon de Montfort , qui re- 
çoit en fief les pays conquis ..•.•,*../.. si 2 

Quelques traubadaasrs s'unissent aux persécuteurs. 
Perfidie et cruauté de Fouquet, évéque de Ton- 

Pièce de ver s du dominicain Isarft contre les héré- 
tiques. ^ r .*«".-.".'* 2l5 

La plupart des tronbadbrtrs prennent parti contre ■ 
les. croisés. ,.. . -f - . . . . si6 

Depuis la croisade , la langue provençale est aban- 
donnée par les Lombards ^ qui l'avaient d'abord 
adoptée. 219 

Charles à Anjou > nouveau souverain de Provence, 
entraîne sea sujets en Italie, et se» successeurs fa- 
vorisent la culture de l'Italien au préjudice du 
ProvçnçfA. . .........;.., ..,,„.... aao 

Ancien éclat et chute de^ cours d a**o*urde Pro- 
vence. „ -^j,.. ..,,.<»/.. *4* 

Vains efforts de J canna, et, long-^mp^aprèe, 4e 


/ 


v. 


DES MATIÈRES. 4^7 

Renéf^ow ranimer la poésie provençale . . . page 22 3 

L établissement des papes à Avignon est également 
funesteàla tengue provençale.. . * : ;..*.. sà4 

Les magistrats de Toulouse veulent, au quator- 
zième siècle , réveiller le goût de l'ancienne- poé- 
sie. . \ ; r. ; ... .- 3a5 

La puissance des villes avait succédé', dans ce siècle, 
à celje,deé hauts-barons ; plus juste et mieux reV - 
gïée, elle est cependant moins favorable à la poésie. 226 

Origine des Jeux floraux de Toulouse , en i3a5. . . . 228 

La langue et la littérature provençales brillant de 
plus d'éclat dans les Etats d'Aragon a3i 

Gloire et énergie des Catalans aux quatorzième et 
quinzième siècles. ...,...., s&% 

Zèle pour les lettres du marquis D. Henri de Villena, 
mort en 1454. Son Traité de Poétique, et son Aca- 
démie de Tortose • • . . a53 

Ausias March de Valence, mort vers 1450, regardé. . 
comme le Pétrarque des Catalans. # . . . *3 ; i 

Caractère de 8G9 poésies, qui se rapproche de l'esprit , , 
français. . - • • ♦ •••/'' a ^6 

Profonde douleur que lui cause la mort de Thérèse ,, 
de Momboy , et pureté de son amour. . . . . .^ . . . * %%$ 

Caractère religieux et profond de ses Oèn& <fe tl ;• 
mort. • « , * . . . . ;-<#4° 

Poètes valenciens conservés dans les Concionero?; > 
anagramme du nom de Jésus, par Vieen£ Fer- 
radis. % •. , .... p. 343 

Progrès de la prose catalane, roman de Tirant-lé* : 
Blanc, de Jean Martorell, 1435 . . ; $46 

Décadence de la langue provençale en Catalogne,, * r 
depuis l'union de l' Aragon a la Casfille , 1474.. . . *4$ 

La langue provençale n'est plus aujourd'hui qu'un 
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patois, mais il est répandu dans de vastes ti- 
trées ; * page 349 

Malheur attaché è> la littérature provençale; et aux 
peuples qui l'ont cultivée s5o 

CHAPITRE VII. 

Du Roman Wallon, ou Langue d'Oïl.— Romans de 

Chevalerie. 

La littérature des trouvères appartient à la littéra- 
ture du Midi, et à l'esprit romantique, quoique 
la nouvelle littérature française lui soit étrangère , s55 

Le celtique n r a eu aucune influence marquée sur la 
langue d'oïl ; il avait été abandonné pour le latin, 
pendant la longue domination des Romains 354 

Les Gaulois/ qui se disaient Romains, appelèrent la 
langue parlée, romane ; et la langue écrite, latine . s55 

Les Frapcs joignirent à ce nom, celui de Waelchs 
ou Wallons , le même que celui de Gaulois a56 

Séparation de la France romane en deux nations, 
dont les langues s'éloignent l'une de l'autre, lors* 
de la fondation du royaume d'Arles. 367 

De nouveaux conquérons du Nord, établis en Neu- 
strie, fixent le caractère du roman wallon, au 
dixième siècle *5d 

Premiers écrits dans cette langue; les lois de Guil- 
làume-le-Gonquérant (1066-1087), et le livre du 
Brut (11 55), histoire fabuleuse des rois d'Angle- 
terre. ...... \ aîg 

Poème d'Alexandre, origine des vers alexandrins. . . 361 

Différences de caractères et d'aventures entre les 
trouvères et lès troubadours*. ......... „ • s(5 
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Invention des romans de chevalerie, vrai titre de 
gloire des trouvères page 264 

La chevalerie n'est point-une invention germanique, m 
quoiqu'elle ait emprunté quelque chose aux moeurs 
des Germains , . .' 265 

Elle s'est bien plus enrichie encore par l'imagination 
des Maures • ; 266 

Cependant , ce -n'est point non plus une invention 
arabe 269 

Première classe des romans de chevalerie ; la cour du 
roi Arthus. ibid. 

Talent poétique de Chrétien de Troies, auteur du 
SaintrGreaal, et d# plusieurs romans de cette classe. 27 1 

lie lieu de la scène de ces premiers romans, indique 
que leurs auteurs furent Normands 27$ 

Esprit aventureux et romanesque des Normands. . . 274 

Leur goût et leur caractère se peignent dan* les ro- 
mans de chevalerie. » 275 

Leur croyance aux fées était un reste de leur an- 
cienne religion., . . . 277 

Les voyages des chevaliers de la Table ronde ne dé» 
passent guère les pays connus par les Normands . . 278 

L'époque fabuleuse de ces chevaliers se rapporte à la 

ligue de l'Armorique dans l'Histoire 28a 

Seconde classe des romans de chevalerie, les Ama- v 
dis ; les héros sont placés dans le même pays, mais 
ni l'époque ni les moeurs n'ont plus rien de réel. . . 282 
Ces romans. spnt espagnols d'origine, et fort posté- 
rieurs. . '. ; *v * • *85 

Troisième classe des romans de chevalerie ; Cour de 

Charlemagne 284 

Chronique pseudonyme de Turpin, qui parait être 
la première source de ces récits fabuleux :.,.. ... ft&5 
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Elle semble avoir été écrite pour engager les Français 
a prendre part aux. guerres d'Espagne contre les 
Maure*, . . . . * ; page 387 

Dans les prodiges que raconte Tiirpra, les femmes et 
l'amour, ne jouent aucun rôle. • s88 

Plusieurs récits de Turpin sontcopiéYdans les grandes 
, chroniques de Saint-Denis • «89 

Us servent ensuite de texte aux romans de chevalerie 
delà fin du treizième siècle. . „ . . .. agi 

Heureux mélange de l'imagination arabe dans cette 
troisième classe de romans. ,,.,.. ±92 

Belle fiction d'Ogier-le»Danois , et de la couronne que 
lui donne la fée Morgane « 995 

CHAPITRE VIII. 


Poésies diverses des Trouvkres ; Allégories, Fabliaux, 
• Poésies lyriques , Mystères et Mçralitès. 

Grande influence que les trouvères ont exercée sur 
tout le Midi, par leurs inventions romanesques. . 397 

Divers systèmes nationaux sur» ce qui constitue la 
poésie ag8 

Les Français, s'éloignant de tous les autres peuples, 
y recherchent surtout l'esprit , le but moral et l'in- 
vention « S99 

Leur école classique s'est mise en opposition avec 
l'école romantique 5oo 

Mais l'esprit inventif des Français s'était déjà signalé 
avant cette scission dans la littérature moderne. . 5o\ 

Jjeurs poèmes allégoriques, imités depuis par tous les 
peuples du Midi Roman de la Rose So* 

Fatigantes allégories de cet art d'aimer romantique. Soi 
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Succès prodigieux, puis condamnation de cet ou- 
vrage. ....,.,... ./. è page 5o4 

Divers exemples du talent de conter ou de philoso- 
pher dans le roman de la Rose. * , 3o6 

Nombreuses imitations françaises du roman de la 

Rose # • ^ 3o0 

Seconde classe de la poésie des trouvères , fabliaux . . 3 1 1 
Origine de ces contes devenus la richesse commune 

des trouvères *.. 5ia 

fabliaux qui ont fait fortune, et qui ont été repro- 
duits dans toutes les littératures. 3i4 

Lie lây d'Aristote de Henri d'Andely. .♦,.... 3 16 

Aucassin et Nicolette £19 

Troisième classe de la poésie des trouvères j poésies 

lyriques '. ....... 5ai 

Tous les poètes lyriques qui nous ont été conservés j 

sont de grands seigneurs 3 a a 

Quelques chansons de Raoul de Coucy, 3a4 

Quatrième classe de la poésie des trouvères ^ le théâtre 

romantique 5ag 

Première origine des mystères. . . , .' 33a 

Le Mystère de la Passion ; • • • • •' • • ,33i 

Quelques scènes extraites de ce Mystère . . . « 333 

Nombreuses imitations d# Mystère de la Passion. . ♦ 338 

Théâtre destiné à jouer les mystère» 33g 

Moralités des clercs de la Bazoche, i .*•«•••....,•>, x 340 

Parce de l'Avocat Patelin ....*... 9 341 

Toutfcfe littérature romantique s'enrichit de Thétri- 
ta^Ples trouvères v . . » ...,..».• „ 34* 
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CHAPITRE IX. 

Langue italienne ; le Dante. 

La langue italienne naît pins tard que les autres 

langues du midi page 545 

Elle commence à se former à la cour des rois de 

Sicile 546 

La versification sicilienne se forme sur le modèle'de 

la provençale. 348 

La langue de la Cour de Sicile devient populaire en 

Toscane. . . ; S49 

Le génie du Dante donne tout à coup à la langue ita- 

lienne une grandeur imprévue . . 35o 

Grands progrès qu'avait faits de son temps la théolo- 
gie scolastique. . - , . . . . t . 35 1 

Le Dante entreprend de chanter les trois royaumes 

desmorts * 4 ...... .' 55s 

Magnifique entrée de l'enfer. * 353 

Demeure des sages et des justes du paganisme. 555 

Françoise de Rimini.. 556 

Supplices des réprouvés, croissant de cercle en 

cercle. 56o 

L'intérêt s'attache au Dante dans son voyage ....... 563 

Son admirable talent de peindre 364 

La conception générale de ce monde invisible est 

grande et sublime jf- 365 

Ije purgatoire est le relief de l'enfer, et le paradis lui- 
même est tracé sur un même dessin 566 

Passage du Dante au purgatoire 567 

L'intérêt diminue dans cette seconde partie de son 
poème. 568 
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Grands personnages qui réveillent l'attention. Man- 

fred de Sicile page 56$ 

Sordello de Mantoue. S70 

Belle invective contfe l'Italie et contre les empereurs 

d'Allemagne '. 571 

Invective de Hugues Capet contre ses descendans. . 37 a 
Supplices proportionnés dans le purgatoire aux sept 

péchés mortels. . . . . ...*.... 374 

Paradis terrestre, rencontre de Béatrix. . . . . 375 

Le Dante s'élève dans le ciel. 376 

La cessation de tout désir dans les bienheureux, 

achève de refroidir le poème. * 377 

Conseils et prophéties de Cacciaguida des Elisei, un 

des ancêtres du. Dante 379 

Invention et avantages de la rima terza , dans la- 
quelle ce poème est écrit 38o 

Essai pour rendre le même enchaînement de vers en 
français dans l'histoire du comte Ugolin. ....... 385 

CHAPITRE X. 

Influence du Dante sur son siècle; Pétrarque. ; 

Le Dante dans le genre nouveau qu'il a créé , ne doit 
être jugé que par les règles qu'il s'est données. . . . 386 

Précis de la vie du Dante. ..... ^ . . 587 

Gloire du Dante à sa mort , et nombreux commen- 
taires sur sa divine comédie. 5^o 

Contemporains du Dante 3qi 

Esprit subtil; enflure et affectation des poètes de cette 

' époque. 594 

Pétrarque devient le lien de toute la littérature euro- 
péenne 3^5 
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Ses poésie» lyriques sont bien moins importantes ^ue. 
l'esprit d'érudition qu'il a imprimé à son siècle . pajp $98 
I Pourquoi la poésie lyrique a besoin de plus dliarmo- 

f nie et de plus de gêne. .....♦♦» ».j.. . . .* ........ #w£ 

Lies Italiens substituent à l'ode antique , le sonnet et 

la canzone. ..♦..«.. •....,♦... 400 

Règles du sonnet,, et leur influença sur l'esprit its> 

\ lien .../.* 4* 4° l 

[ Les sonnets ont développé le goût des eoncettL ...... 401 

L Us ont contribué d'autre part à poUr la langue et À . 

f perfectionner la versification.. . .'. 4o5 

[ Pétrarque, loin de s'enorgueillir de se» poésies ly- 
riques, semble en rougir. *.*• 4<>4 

Son long amour pour Laure, et pureté de cet amour. 4°5 
Esprit recherchéque Pétrarque met à la place du sen- 
I * • timent ; défauts de ses poésies. ................ 4°^ 

Quelques exemples de ses sonnets pendant la vie de 

Laure *.,...*...... ...*.: 41° 

Des sonnets qu'il fit pour elle, après sa mort 4^ 

Seconde forme des compositions lyriques de Pé- 
trarque , canzohi. 4*6 

t Caractères différens de l'ode romantique , ou can- 

siofie y et dé Tode classique. « 4*7 

Poésies allégoriques de Pétrarque, intitulées Triom- 

, phès '. \. ........ e 420 

Ecrits latins cte Pétrarque , auxquels il avait cru at- 
tacher 'sa réputation . , 4 91 

Sa correspondance r 4**-- 

Vraie grandeur de Pétrarque ; son enthousiasme 
pour là beauté antique , qu'il communique * s 00 

siècle. ..:..;..... .........; k& 
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